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A VERSAILLES 


lïE 

LOUIS XVI 
ET LE SERRURIER. GAMAIN 

1‘A1I 


.1.-.4. i/K noi 
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Cûttes pondant 
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V iH*-. — MH. 1 • 


1. Barrière de l'avcime de Paris* 

2, iBitel deMonsîeurHf frère du rai* 
3* H61CÎ ilesMeiiiis-Plaisirs di* rai. 
A* Salle (le PAssendïtée lïatiüuale* 
fj* LeCheniL 

ih llôiel du Grajid-Veiieur. 

7* Cour du Chenil, 

H, Hûiel du Grand-Maître, 
y. Passage sc rendant à l'avenue 
de SceauTt. 

10* Petites écuries du roi* 

1K Grandes écuries du roi* 

12, Grand manège, 

13, Terrasse de la place d’Armes, 
IA* Caserne des gardes-françaises* 


lû. Corps de garde des gardesdVan- 
çaises, 

Ifu Corps de garde des gardes- 
suisses, 

17, Ifôieldesgardes-dn-corpsdu roi. 

18, H6tel de Cliarrost* 

19, ilûtel du gardenneiible du roi, 
20* Hôtel de NoaiÜes. 

21* Bcurïes de la reine* 

22* Hôtel des Fermes, 

23, Kglise (te Noire-Dame* 

2A. Kglise de Saint-Louis. 

2a* Eglise et couvent des Rècollels. 
26* Ministère de la Guerre, 

27* Grand'Comuiujt* 


(extérieurK — 1*1, t* 


1* Cour des Princes. 

2, Knirée du grand corridor. 

,3. Porte du grand escalier des 
Princes* 

A, Aile Gabriel. 


CliÂteuii ( iiitériei 

1* Porte de la salle des gardes de la 
reine, 

2. Porte de la grande salle (salle du 
Sacre)* 

.3. Porte c uni EU U ni quant à La salle 
des cent-snisses, 

A* Porte de la salle des gardes de ta 
reine* 


5, Colonnade, pl* I et pl* 3* 

6, Voûte de gauclic, pl, 1 el pl* 3. 

7, Voûte de droite, pl, 1 et pl* 3* 

6. Entrée de Tescalier de Marbre, 

])l 1 el pl, 3. 

vh — n* 3 et a* 

5* Porte au pied du lit de !a reine, 
6. Passage allant à rOGil-dc-Bœuf, 
7* Petit escalier descendant daris uii 
passage de rentresol connnii- 
niqnant à l'appariement du 
roi. 

Passage du roi, pi* 3, 
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RECIT DES JOURNÉES 


DES 

5 JilT 0 OOTOBRli] 1780 

A VEHSAIIJ.KS 


On a beaucoup parlé des journées des 5 et 6 octobre 
1780, mais en général les historiens delà Révolution ont 
présenté les épisodes de ces deux journées plutôt au 
point de vue de leurs opinions politiques que comme ils 
SC sont passés réellement. Les uns ont exagéré à plaisir 
les actes déjà si coupables qui s’y sont accomplis, en les 
attribuant à un complot dont on ne trouve pas de traces 
dans l’enquête minutieuse qui fut ordonnée à cette épo¬ 
que; les autres, cherchant à les faire retomber sur le 
parti vaincu, ont accusé ce parti d’avoir le premier com¬ 
mencé la lutte, et ont passé légèrement sur les crimes 
commis, et tous se sont éloignés de la vérité. 

Occupé constamment de tout ce qui regarde l’iiistoire 
de Versailles, j’ai étudié avec attention tous tes docu- 











mciits (jLii ont rapport 
notre ville. Je n’ai pas 
je vais en donner, de 
seulement présenter 
dans notre ville, en 
sans idées pi'éconçucs, 
c’est, moins un travail 
de faire que celui d'un 


à ces deux journées si fatales à 
la prétention, dans le tableau que 
•e de riiistoire générale; je veux 
faits comme ils se sont succétié 
prenant comme je les trouve, 
sans esprit de parti; en un mot, 
d’iiistoricn que j’ai la prétention 
simple historiographe. 


Le mai 1781), le i-oi l^ouis .\VI réunit à Versailles les 
Ktats généraux. Dès les premières séances, de graves 
conflits s’élevèrent entre les députés du Tiers-Ktat et 
ceux des ordres privilégiés. Le Tiers, fort de l’immense 
appui qu’il trouvait dans la grande majorité delà nation, 
parla en maître et fit céder peu à peu les résistances que 
lui opposaient la noblesse et le clergé. La France assis* 
Lait attentive à ce spectacle nouveau pour elle, et clui- 
cunc des luttes de l’Assemblée avait son retentissement 
dans tous les points du royaume ; mais c’était surtout 
dans la capitale que sc faisaient ressentir les moindres 
mouvements do la lutte terrible qui commençait entre te 
peuple et la royauté. Les électeurs de Paris n’avaîcnt pas 
voulu se séparer après la nomination des députés, et, ne 
pouvant plus se réunir dans leurs districts, ibs s’assem¬ 
blaient à rilütebde-Viile et correspondaient de là avec 
leurs députés. Partout on se réunissait pour connaître les 
événements du jour. Le lieu le plus fréquenté était le jar¬ 
din du Palais-Hoyal. Là, des orateurs improvisés parlaient 
à la multitude, discutaient les actes du gouvernement, et 
excitaient le peuple par les discours les plus violents. 































L’état de trouble de Paris situe si près de Versailles, 
la prcpoiulérance que ic Tiers-État avait prise dans l’as¬ 
semblée, avaient eflrayé la cour, et l’on était résolu à 
quelque coup d’Élat. De nombreuses troupes avaient été 
réunies autour de Paris; l’on parlait de réloigneraent 
de l’Assemblée nationale et même de sa dissolution. Le 
H juillet, Jvecker est renvoyé et tout le rainistèi e est 
remplacé par des ministres connus par leur opposition à 
la cause populaire. Le lendemain, Paris est en insurrec¬ 
tion, et le 14, la Pastille, cette forteresse redoutable 
dont le nom fut pendant si longtemps le synonyme de 
tyrannie, tombe en quelques heures sous les coups du 


peuple. 

Cette victoire des Parisiens frappa la cour d’épou-= 
vante ; et tandis que Necker et les anciens ministres sont 
rappelés, le comte d’Artois et sa famille, ainsi que plu¬ 
sieurs membres de la haute noblesse s’éloignent de 
France et donnent le premier signal de l’émigration. 

Au moment de rinsurrection, les gardes-françaises 
s’étaient réunis au peuple (I). Lorsque, le lendemain, la 


(1) Des gardes-fratieaises avaiciuëté envoyés ]>ar le duc du ChasÉelet, 
pour délits disciplinaires^ au% prisons de FAbbaye.» et allaient être trans^ 
férés à Bicétre. Le 30 juin, une multitude armée, usurpant les droits du 
pouvoir exécutif, s*était portée à TAbbayc, en avait forcé les portes, et 
avait enlevé les prisonniers pour les condurre ati Palais-Royal, sous la 
sauvc-gardc du peuple. Une députation d’une vingtaine d’individus sans 
caractère public, alléguant le patriotisme des gardes incarcérés, était ve¬ 
nue demander leur grâce à rAsseniblée, Celle-ci, placée entre le dotible 
danger de favoriser rinsubordinalicm et d’encourager le peuple aux usur¬ 
pations de pouvoir, et cct autre danger de prêter la main à un despo¬ 
tisme punissant coinme délits des actes de patriotisme, au moment où la 
liberté commençait à naître, délibéra. Elle se décida, pour ne pas cm* 
pléler sur raulorité royale, â en référer au souverain tiii-méme, et à re¬ 
commander à sa bonté les gardes délivrés^ I/arclicvécjue de Pans 
fut chargé de porter au roi l’arrOté de FAssemblée touchant rinddeiit, 

Fei’illet UE CoîsciïEs, — Letircs de L&ui$ XVf 

et de Marie^Ànîoinetlc* 





municipalité de Paris organisa la milice Jjüurgcuise sous 
le nom de garde nationale, on y fît entrer les gardes- 
françaises que l’on solda, et Lafayette en fut nomme 
commandant général. 

La cocarde de cette milice fut d’abord bleue et rouge, 
couleurs de la ville de Paris, puis, après le voyage de 
Louis XVI à Paris et sa réconciliation, on y ajouta la 
couleur blanche, qui était celle du roi, et on l’appela 
cocarde nationale. 

Le prévôt de Paris, Flesselles, ayant été mis à mort 
par le peuple, la municipalité nomma liailly pour le 
remplacer sous le titre de maire. 

Pendant ce temps, l’Assemblée nationale continuait ses 
travaux. Dans la fameuse nuit du 4 août, elle avait aboli 
tous les droits féodaux. Puis elle s’occupa de la décla¬ 
ration des droits de l’homme, et commença cette longue 
discussion sur le veto absolu et sur le veto suspensif. 

Toutes ces discussions agitaient le peuple. Partout on 
discutait comme à l’Assemblée, et, suivant leurs diverses 
opinions, les députés recevaient des menaces de run ou 
de Tautrc parti. D’autres causes d’agitation s’ajoutèrent 
bientôt à celles-ci. 

La cour, après la journée du 14 juillet, avait renoncé 
à agir de force sur Paris et sur l’Assemblée, Un autre 
projet avait succédé, dit-on, au premier. On voulait faire 
partir le roi de Versailles cl l’emmener dans une citadelle, 
à Metz, là où, entouré de troupes, il aurait pu dicter ses 
volontés. Ce projet, vrai ou supposé, souleva les esprits. 

Les motions les plus incendiaires se succédaient au 
Palais-Rûval. Plusieurs fois on avait parlé de marcher 
sur Versailles. On disait que tous les projets des enne¬ 
mis de la révolution s’évanouiraient bientôt si le roi et 
r.àssembléc étaient à Paris, et le cri : à Versailles, à 



















O 


Versailles ! ne cessait de retentir de tous côtés dans la 
capitale. 

La garde nationale, la seule force alors de Paris, ne 
tarda pas à suivre ce mouvement. Les gardes-françaises, 
qui formaient la garde soldée, manifestèrent plusieurs 
fois àLafayette le désir qu’ils avaient d’aller à Versailles 
reprendre tes postes occupés par eux autrefois auprès du 
roi, et le général eut beaucoup de peine à empêcher cette 
démarche qui pouvait entraîner à sa suite toute la popu¬ 
lation parisienne. 

l.es mauvaises récoltes des années précédentes, l’agi¬ 
tation de toute la France qui empêchait l’arrivée régu¬ 
lière des convois d’approvisionnement, avaient rendu 
dans I*aris le pain rare et cher. On répandait le bruit 
(|iie les farines destinées à Paris étaient dirigées sur 
Versailles. 

Ainsi les politiques, la force armée et le peuple se 
réunissaient dans un cri unanime : à Versailles, à Ver¬ 
sailles ! 

Tel était l’état des esprits dans la capitale lorsqu’arri- 
vèrent les journées des 5 et 6 octobre. 

Mais, avant de décrire ces néfastes journées, il faut 
jeter un coup d’reil sur le lieu de la scène. 

La ville de Versailles était alors très populeuse. Sui¬ 
vant les registres de la mairie, elle avait à cette époque 
70,1)00 habitants fixes. Si l’on ajoute à ce chiffre toutes 
les personnes qui habitaient le Château et ses dépendan¬ 
ces, et les nombreux étrangers attirés dans cette ville 
par la présence de l’Assemblée nationale, on peut éva¬ 
luer sa population, en 1780, à plus de 80,000 ha¬ 
bitants, 

Versailles était alors divisé en deux quartiers : Notre- 
Dame, dont Montreuil formait une annexe, et Saint-Louis. 








Ces deux qiiai tiers étaient non-seulement séparés Tiiri de 
l’autre par la difficulté des communications, mais ils 
étaient encore plus séparés par leurs opinions. 

Le séjour de la cour, raugmentation rapide de la po¬ 
pulation, avaient attiré à Versailles un grand nombre 
de commerçants qui, presque tous, étaient domiciliés 
dans le quartier Notre-Dame. De plus, le marché qui s’y 
tenait presque tous les jours et le Poids, ou balle à la fa¬ 
rine, y faisaient séjourner beaucoup de menu peuple. 
Aussi dans ce quartier les opinions étaienl-elles très 
avancées, et les vives discussions tie l’Assemblée, ainsi 
que les mouvements de Paris, avaient un grand reten¬ 
tissement. On l’appelait alors, et il s’était donné le nom 
de (juartior des patriotes. 

Louis XVI aimait beaucoup Versailles, et, ainsi qu’on 
le voit par divers rapports que lui adressait .\I. d’Ange- 
villers, directeur des bâtiments, il avait l’intention d’y 
placer le sîége du gouvernement. Déjà on y avait établi 
le ministère de la guerre, celui de la marine et celui 
des affaires étrangères, ainsi que le contrôle général des 
finances. Ces établissements étaient placés dans le quar- 
Saint-Louis, et les employés de ces ministères, ainsi que 
presque tous ceux qui avaient quelques places à la cour, 
logeaient dans ce quartier. Ouoique la plupart d’entre 
eux fussent partisans du grand mouvement social qui 
s’opérait, leurs opinions étaient plus raodérée.s, et, à 
cause de cela môme, les exaltés de l'autre quartier le.s 
regardaient comme des partisans des abus que l’on vou¬ 
lait détruire, et nommaient ce quartier le quartier des 
aristocrates. 

Peu de jours après la formation de la garde nationale 
de Paris, les habitants de Versailles demandèrent aussi 
à établir une milice iiatiomile. Nuit bataillons furent 

















tonnés : quatre dans lo quar tier Notre-Uanie et quatre 
dan^ le quartier Saint-Louis. Ûn choisit pour comman¬ 
dant général lo comte d^Estaing, que scs victoires na¬ 
vales sur les Anglais avaient rendu populaire; pour 
commandant en second, le comte de Gouvernet; Ber- 
thicr le fils, depuis prince de Wagram, pour major gé¬ 
néral ; Le Roy, pour lieutenant-colonel du quartier 
Saint-Louis, et Lecointre, pour lieutenant-colonel du 
quartier Notre-Dame. 

Lecointre, que la garde nationale du quartier Notre- 
Dame venait de placer à sa tête, était l’uu des plus fou¬ 
gueux révolutionnaires de Versailles. Il était ami de 
Murat, qu’il avait connu pendant que celui-ci était mé- 
decin des écuries du comte d’Artois. Il était en rapport 
avec les exaltés de Paris, et l’on sait le rôle qu’il Joua 
plus tard à la Convention dans les rangs des députés de 
la Montagne (I). 

(1) LETTnF. >1’"' ÉLISABETH A M'”® DE BOMBELLE, SUE LECOIMEE* 

lOjÛTÎl'ïVr 1790- 

VersaillER nV'si pas tranquille : il y a une anlinosUÉ affreuse entre les 
deux quartiers* Celui de Notre-Dame, qui est le plus mauvais, va élire 
un homme alfreux pour maire de la ville (^ï). Si on lui rendait Jusike, il 
serait pendu ; il y a contre lui des preuves assez fortes pour le faire exé¬ 
cuter. Voila tes monsiros qui ont toujours l'avantage sur les bonnes ei bon- 
nétes gens ; mais dés qu'ils sont portés pour quelque place^ on leur 
applique ce vieux mot iVarisiO€ra!e^ et, ]>our lors, le peuple et même 
beaucouj) de gens bien pensants leur refusent leur voix. A Versailles, le 
quarlier Sainl-Loids voulait nommer M. de Lille à la mairie; maison 
lui a donné ce surnom odieux, et pour lors on lui préférera un monstre. 
i\L Berthier le fils, <iui est couiiuandauL de la milice sous M. de la Fayelie, 
se conduit à mciveille; eh bien ! Ton a déjà voulu le pendre plus d’une 
fois. Cependant 11 faut rendre justice au |ieuple de Versailles pour le 
Iraîii dû mardi - il y en avait très peu de la ville ; c'étaient presque tout 
ce que nous appelons bandits, que l’on ne connaît nulle pari, et qui tom¬ 
bent tout d’iui coup dans un endroit sans qu'on les ait vus arriver. Si ce 
iVéïaieiii pas de si grands monstres, on croirait que c'est des saints, car 
cela dent beaucoup du miracle, mais on ne peut pas s'y méprendre. 

(Onvrdffr rité.) 


(kl) Lf^cüiutre. 







Depuis riasurrectioii des gardes-françaises et leur in¬ 
corporation dans la garde nationale de Paris, il n’y 
avait plus que les suisses qui fissent le service du Châ¬ 
teau avec les gardes de la prévôté et les gai’dcs-du- 
corps. La garde nationale de Versailles et les invalides 
étaient chargés du service de la ville. 

Jusqu'en 1787, Versailles était resté sans municipalité. 
Louis XVI, par un édit de novembre 1787, en créa une 
et plaça à sa tête l’intendant du garde-meuble, Thierry 
de Ville-d’Avray. Thierry donna sa démission de maire 
le 8 août 1781). La municipalité, voulant attendre que la 
loi municipale, discutée par l’Assemblée nationale, tut 
votée avant de procéder à la nomination d’un nouveau 
maire, décida que tous les mois elle nommerait un pré¬ 
sident qui en ferait les fonctions et qui dirigerait ses dé¬ 
libérations. 

Le Château était donc gardé par les suisses et les 
gardes-du-corps, mais hi ville n’avait pour sa défense 
que la garde nationale. La municipalité demanda quel¬ 
ques troupes. On fit venir deux cents hommes du régi¬ 
ment des chasseurs des t roi s-évêchés, casernés à Kani- 
bouillet. 

Le 18 août, la municipalité, sous la présidence de 
M. Ménard, prit la délihératimi suivante : 1“ les capi¬ 
taines de la garde nationale rassembleront leurs compa¬ 
gnies à midi sur la place d’Armes; ils choisiront douze 
hommes par compagnie avec lesquels ils se rendront à 
l’entrée de l’avenue de Trianon pour y recevoir le déta¬ 
chement des chasseurs des évêchés, demandés par la 
ville pour maintenir l’ordre et protéger les convois de 
vivres conjointemeut avec la garde bourgeoise; 2“ la 
garde bourgeoise, réunie au détachement des chasseurs, 
se rendra sur la place d’Armes pour entendre le ser- 
















ment qui sera prêté par le détaciienient à son arrivée, 
en présence de la municipalité ; 3® le service de la ville 
sera fait conjointcracnl par la garde bourgeoise et les 
chasseiirsj et tous les détachements et patrouilles seront 
commandés par les officiers de la garde liourgeoise. 

I.es chasseurs, accompagnés de la garde nationale, 
entrèrent en ville, et prêtèrent le serment de fidélité à la 
nation, à la loi et au roi. Le lendemain, deux cents dra¬ 
gons de Lorraine, demandés aussi par la municipalité, 
entrèrent en ville avec le même cérémonial. 

Uuoiifue ces troupes parussent nécessaires à la muni¬ 
cipalité pour la sûreté de la ville, elles lurent vues d’un 
mauvais œil par une partie de la garde nationale. On les 
avait fait venir, disait-on, par défiance de la garde na¬ 
tionale; on avait des projets cachés, et ces troupes, que 
l’on faisait entrer peu à peu dans Versailles, n’étaient là 
que pour protéger le départ du roi. Les bruits, propagés 
parmi les exaltés, se répandaient dans l^aris, et y entre¬ 
tenaient le désir d’enlever le roi de Versailles et de l’a¬ 
mener ù Paris {*)■ 


(î) LETTRE DE ÉLISABETH A TiE BOMBELLES, A L’OCCASION DE 

l’entrée des CEIASSEÜRS de LORRAtNE A VERSAILLES, 

l'ersaiiteSy 2Û août 1780* 

La garde bourgeoise de Paris va ûtre bientôt IiabiHiie, On dit qit’iJs 
sont encliantés de leurs nouveaux vôieineirts. Celle de Versailles est en¬ 
core dans la plus parfaite bigarrure. Ils ont demandé des troupes à 
ciieval, parce qu’ils sont sur les dents de tout le tlieiuin qu’ils ont été 
obligés de faire pour aller cherclicr de la farine. Le peiqïle s’est per- 
stiadé qu^au lieu de cent homiues, il y en avait six mille et ]dus. En con¬ 
séquence, il n’eij voulait poiuL Si bien que ces inallieurcux, qui étaîeikt 
en inarclie depuis quatre heures du luatir^ ont été obligés A neuf heures 
du soir de se retirer an Grand-Trianon, où ou leur a apporté de quoi 
manger. Le lendemain^ ils ont été reçus à merveille : la milice bour¬ 
geoise et ta municipalilé ont été les chercher; on les a amenés en 
triomphe dans la place d’Armes, où on leur a fait prêter le nouveau ser¬ 
ment de fidélité à la nation, au roî et ù la lou C’est le premier qui ait été 
porté en présence des ofïïciers mmiicîpaux. Ils sont à présejit tous bons 

(Oiirmÿc cité.) 
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l^a cour avait-elle, eu elTet, le projet de laire partir le 
roi de Versailles et de le curiduire à Metz, comme le 
lu'uit en avait couru? La reine connaissait-fîlle ce projet 
et l’avuit-cile encouragé, comme cela paraît résulter de 
la lettre qui lui fut écrite à cette époque par le comte 
d’Estaîng? Toujours est*il que ni les ministres, ui le roi 
n’entraient dans ce complot; et si les courtisans for¬ 
maient des projets, chercliaient à enrôler du monde, et, 
se livrant à de vaines espérances, se trahissaient par 
d’irapnidenles menaces (I), i'ien dans Versailles ne sem- 
hlait se préparer pour une pareille fuite. 

Depuis l’entrée à Versailles des chasseurs et des dra¬ 
gons do l^orraiiie tout y était assez calme. L’Assemblée 
nationale continuait ses travaux ; elle dîscubiit alor.s les 
droits de l’homme et le veto. Il n’y avait pas toujours 
accord entre le roi et rAssemblée, et ce désaccord entre¬ 
tenait l’agitation dans Paris, Pendant ce temps, les sol¬ 
dats des gardes-françaises qui faisaient partie delà ganle 
nationale pmisienne, voulaient toujours venir à Vei'- 
sailles pour reprondi'c leur ancien service. l..afayette 
était parvenu à les en empocher, mais comme leurs dc- 
Jiiandcs se renouvelaient sans cosse, il craignait de ne 
pouvoir toujours les retenir. Dans ces circonstances, il 
écrivit à M. de Saint-Priest, ministre tie la maison du roi, 
la lettre suivante : d Le duc de la Itochefoucault vous 
aura dit l’idée qu’on avait mise dans la tête des grena¬ 
diers d’aller cctle nuit à V4îrsaillcs. Je vous ai mandé dt^ 
ne pas être inquiet, par ce que je comptais sur leur con¬ 
fiance en moi pour détruire ce projet, et je leur dois la 
justice de dire qu’ils avaient compté me demander la 
permission, et que plusieurs croyaient faire une dé- 


(l) Tliiei’s, Histoire üe la liévolvtiù». 
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marche très simple et qui sérail oj'doiitiée par mai. tlette 
velléité est entièrement délrnite par les quatre mots que 
je leur ai dits, et il ne m’en est. resté que l’idée des res¬ 
sources inépuisables des cabaleurs. Yous ne devez re¬ 
garder cette circonstance que comme une nouvelle in¬ 
dication de mauvais desseins, mais non en aucune ma¬ 
nière comme un danger itcI. Knvoyez ma lettre àM. d(3 
Montmorin. w 

Cette lettre ellraya beaucoup la coiu-. On voyait déjà 
cette milice insubordonnée arriver à Versailles, et l’on 
ne savait à quels excès elle pourrait se porter contre le 
roi et l’Assemblée. M. de Saint-Priest fit venir le comte 
tl’Estaing qui avait le commandement de toute la force 
armée de Versailles, et lui remit la lettre do Lafayette. 
Il fut convenu que, pour parer à une attaque de Paris, il 
était nécessaire d’avoir à Versailles des troupes réglées 
sur lesquelles on pût compter, et l’on choisit le régiment 
de Flandres, qui jusqu’alors s’était distingué par son 
excellente discipline. 

Un décret de l’Assemblée nationale avait permis aux 
municipalités de requérir en certains cas l’assistance des 
troupes réglées, mais ces troupes ne pouvaient entrer 
dans les villes que sur cette réquisition. Pour faire entrer 
le régiment de Flandres à Versailles, il fallait donc l’agré- 
ment de la municipalité de cette ville, comme on l’avait 
eu déjà pour les chasseurs et les dragons de Lorraine. 

Le comte d’Estaing, qui connaissait l’esprit de la 
garde nationale de Versailles, qui savait combien elle se 
méfiait de toutes les troupes réglées, ne voulut i-ieii 
faire sans la consulter. Il réunit l’état-major chez le 
major général lîerlhier, à Fliôtel du ministère de lu 
guerre (I), et lui fit connaître confidentiellement la lettre 


(l) .4ujûuril'lnii casentc Jp la Guerre, rue de Ja Bibljoili«‘qiie. 
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de Lafayette. il lui peignit ensuite les alarmes du roi, 
le danger que cette insuri'eclion poiivajt faire courir à 
l'Assemblée nationale et à la famille royale; il ajouta 
que, pour résister à une pareille attaque, il n'y aurait 
pas trop d’un régiment d’infanterie réuni aux gardes- 
du-corps, aux autres troupes du roi et à la garde natio¬ 
nale. De longues discussions suivirent cette proposition, 
(tn hésitait, lorsqn’enfin le général, posant directement 
celte question : Etes-vous en état de résister à dix-huît 
cents ou deux mille hommes disciplinés et bien armés? 
La majorité de l’état-major se rangea à son avis, et il fut 
décidé que la municipalité serait requise de demander 
au roi un secours de mille hommes. 

Aussitôt le comte d’Estaing, accompagné d’une dépu¬ 
tation de Tétat-major, se rend à la municipalité (I) et 
lui fait part de la délibération. La réijuisition de la garde 
nationale est acceptée sans difficulté par la municipalité, 
mais sous la condition que la lettre du général Lafayette 
sera déposée et annexée à scs registres. 

Le comte d’Estaing représente les dangers auxquels 
la publicité de cette lettre confidentielle pourrait ex¬ 
poser son auteur. Il propose, si la municipalité persiste à 
vouloir s’assurer d’un titre qui autoi'iso sa délibération, 
de s’adresser à M. de Saint-Priest, pour en obtenir une 
lettre qui puisse remplacer celle de Lafayette. M.Clausse, 
alors président, ayant consenti, on rédige à l’instant le 
modèle de la lettre mitiistérielle, et elle est portée au 
niinisire qui Fiapprouve et la signe. Munie de cette lettre, 
la municipalité ii’hcsitc plus, et elle consigne cette scène 
en ces termes dans ses procès-verbaux : 


(1) Alors placée dans les baiimenls du "arde-meuNc, depuis la Pré- 

ferrue dos Réservoirs, 
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(I Du \H scjHetnOt'e 1789. 


(( M. le comte d’Estaingj conimandant général de la 
garde nationale de Versailles, est entré dans la salle 
d’assemblée accompagné de députés des capitaines do 
rétat-major de la garde nationale de Versailles; après 
avoir pris séance, M. le commandant général a lu la ré¬ 
quisition dont la teneur suit : 

« Les députés soussignés, conformément à la délibé¬ 
ration de l’assemblée des capitaines et de l’état-major 
de la garde nationale de Versailles, et d’après la lettre 
de M. le comte de Saint-Priest, en date de ce jour, an¬ 
nexée en original a la présente réquisition, sont venus 


à l’efTet de déclarer rinsnffisance de leurs forces, at- 

m 

tendu les divers avis plus alarmants les uns que les 
autres qui se succèdent continuellement; et, après avoir 
protesté qu’ils ne compteraient pour rien le sacrifice de 
leur vie, ils ont dû, pour le salut des autres citoyens 
encore plus que pour le leur, notifier à l’assemblée gé¬ 
nérale de la municipalité que, d’api'ès la lettre de M. de 
Saint-Priest, il était indispensable pour la sûreté de la 
ville, pour celle de l’Assemblée nationale et pour celle 
dti roi, d’avoir le pins promptement possible un secours 
de mille hommes de troupes réglées, qui seront aux 
ordres du commandant général de la garde nationale de 
Versailles. Lesdits députés sont venus en conséquence 
pour requérir de la manière la pins forte et la plus po- 
sitive la municipalité de demander au roi ce secours. 


« 


U Versailles, le 18 septembre 1789. 


« Signé : d’EsixIIkc, Berthiek, LecüIktbe, 

Ill TANNAy, JOUANXE, DEMÜI , 
Di'urr-nE-llALEiNE. » 













« Leiire de M, île Saint-Priest à M. le eoiiue d*Eiitainy .— 

Anvexe'c, 

« Vous ii’ignoroz pas, monsioai- le eeiutc, (jiie l'on a 
eu ici, à plusieurs reprises, l’inquiétude que des getis 
armés ne vinssent de l’aiis troublei' la tranquillité de 
Versailles. Cette inquiétude s’est renouvelée plus ferte- 
inent hier, et je désire savoir de vuus si la garde hour- 
g-eoisc peut opposer une résistance suffisante ou s’il vous 
faut du secours, 

(I J’ai riionneur d’etre, etc, 

« Le comte dk Saikt^Phiest, 

« Ministre üe la Maison du Koi. 


C( 
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L’Assemhlée a ai-j-èté ; 


Hue le salut jiublic exigeait le secours demandé dé 


mille hommes d’infanterie française, lequel corps sera 
sous les ordx-es immédiats du commandant général de 
la ville, et prêtera le serment prescrit par te décret de 
i’Asscrablée nationale du 10 août dernier. » 


LecoiiiLre avait signé la délibération de l'état-major, 
parce que la majorité l’avait emporté, mais c’était lui qui 
avait fait la plus grande opposition dans le conseil; 


aussi, de retour au comité militaire, il proposa de ne 
pas s’en tenir seulement à la décision de l’état-major, 
mais de faire connaître aux compagnies l’arrivée pro¬ 


chaine du régiment de Flandres, et de demander à ce 
sujet leur vœu par écrit. Lecninlre savait quel était l’es¬ 
prit des compagnies qu’il commandait, combien, depuis 
les événements du 14 juillet, ot» redoutait la présence 
des troupes réglées, et combien, un mois auparavant, 
on avait vu avec peine entrer à Versailles les chasseurs 
et les dragons de Lorraine, et il espérait, par cet appel 
aux compagnies, ol)tenii' une opposition assez puissante 
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pouf eînpéclu3r 1<1 rusoliitioii de l’clal-itiajur et de la mu¬ 
nicipalité. 

Aussitôt après la demande de la municipalité, le roi avait 
düimé Tordre au régiment de Flandres de so rendre à 
Versailles. Lecointre faisait tous ses efforts pour que les 


compagnies de la garde nationale pussent sc prononcer 
avant Tarrivée dn régiment. Le 21, dix-sept compajjnios 
seulement s'étaient prononcées, nenfpour Taclmission ol 
huit conti'e. Ce résultat, contraire à ses cspératices, le 
contraria; aussi, sans perdre de temps, il alla lui-mènif3 
faire réunir les autres compagnies, les stimuler, et le 22, 
!a veille de Tentréc du régiment, grâce à scs clTorts, dix- 
huit se trouvèrent opposantes et sept seulement approu¬ 
vèrent la demande de la municipalité, on sorte que sur 
quarante-huit compagnies, vingt-six refusèrent leur 
adhésion au vœu exprimé par Tétat-major, et seize la 
lui donnèrent. 


Le bruit qui se faisait dans la ville à Toccasion de 
Tarrivée du régiment de Flandres, ces réunions dos 
compagnies de la garde nationale pour délibérer à ce 
sujet avaient inquiété te Château, et Ton pressait Tentréc 
du régiment. L'Assemblée nationale elle-même,absorbée 
en ce moment par les grands intérêts qu’elle dôltattait, 
fut aussi quelques instants émue de ce qui se passait 
dans la ville. Mirabeau demanda ries explications sur 
une opération dont le ministre et la mimicipaîité de Ver¬ 
sailles avaient fait mystère à l’Assemblée, et qui regardait 
la sûreté de la ville et la personne du roi- Les explica¬ 
tions furent données et TAssemblée nationale passa outre 
à ses travaux. 


La protestation des dissidents iTarrêta pas la marche 
du régiment de Flandres, et, le 23 septembre, il sc pré¬ 
sentait aux portes de Versailles. Aussitôt le comte d’Es- 
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ftiing réunit les üllicicrs de la garde nationale et se rendit 
avec eux à la municipalité pour y prendre le piésident 
qui précéda ensuite le cortège. On s’arrêta aux Menus- 
Plaisirs (1), dans les Jiureaux de rAssemblée nationale. 
La, le comte d’Eslaing lait part du désir majiilésté par le 
roi d’avoir la liste des olliciers tjut iront au-devant du 
régiment. 11 met son nom en têle d’une feuille de papier 
blanc, invite les ofliciers à suivre son exemple et à don¬ 
ner au roi cette preuve de leur dévouement et de leur 


respect. On signe; mais sur l’observation que donner au 
roi une liste partielle, ce serait compromettre ceux que 
l’absence ou Tignorancc de ce qui se passait empêche¬ 
raient do signer, le commandant l’aiTêtc , en y tijoutant 
que tous les ofliciers l’ont accompagné. 

Oet incident tcrmioc, le pré.sident de la municipalité, 
M. Clausse, en tète des membres du corps municipal et 
entouré d’un détachement de la garde nationale, va re¬ 
cevoir le régiment en dehors de la barrière (2). 

La foule était nombreuse pour voir cette entrée. On 
avait craint quelques démonstrations hostiles, et les 
gardes-du-corps et les dragons étaient prêts à monter à 
cheval. Tout se passa tranquillement. Le régiment, fort 
de onze cents hommes et suivi de deux pièces de canon 
et de munitions, fut conduit sur lu place d’Armes, où le 


maire, ctj présence des officiers de la garde nationale, lui 
lit prêter le serment de fidélité à la nation, à la loi et au roi. 

Le 24, au moment où la garde nationale était à sou 
tour réunie sur la place d’Armes pour prêter le même 
serment, le comte d’Estaing fit a.ssembler les officiers 


pour leur lire la lettre suivante du rui qui remerciait la 
garde nationale de la réception faite au régiment de 


(1) Avenue de Paris, au coin (ie ia rue ï^aini-Martiiu 

(2) Avcmic (ie Paris, a[>rès la rue de Koaillcs. 



























Flandres : « Je vous charge, mon cousin, de remercier 
la garde nationale de ma ville de Versailles de l’empres¬ 
sement qu’elle a marqué ii altcr au-devant de mon régi¬ 
ment de Flandres. J’ai vu avec idaisir la liste que je vous 
avais demandée, et que tous vous ont accompagné. Té¬ 
moignez à la municipalité combien je suis satisfait de sa 
conduite. Je n’oublierai pas son attachement et sa con¬ 
fiance en moi, et les citoyens de Versailles le doivent ù 
mes sentiments pour eux; c’est pour l’ojxlrc et la sûreté 
de la ville que j’ai fait venir le régiment de Flandres qui 
s’est bien conduit à Douai et ailleurs; je suis persuadé 
qu’il en sera de même à Versailles, et je vous charge de 
m’eu rendre compte. 

(( Signé, Louis. 

« Le 24 seplenibrc 1789. » 

Lccointre avait cherché par tous les moyens fà empê¬ 
cher l’entrée de ce régiment; blessé de ce que scscITorts 
n’avaient pu réussir et de ce que tous les préparatifs de 
cette entrée avaient été faits par le comte d’Eslaing sans 
qu’on l’oùt consulté, il lui envoya sa démission. 

Comme on le pense bien, le comte d’Estaing ne voulut 
pas accepter une démission pouvant amener encore quel¬ 
ques troubles dans Versailles. Lecointre avait d’abord 
cédé à un mouvement d’amour-propre blessé, mais il ne 
se fit pas beaucoup prier pour la retirer et conserver 
une place qui lui faisait jouer un rôle si important dans 
tout ce qui se passait alors dans notre ville. 

11 existait à cotte époque un journal qui, sous le nom 
de Courrier de VersaideSy rendait compte non-seulement 
des séances de l’Assemblée nationale, mais encore de 
tous les événements de Versailles. 11 était rédigé par 
Corsas, alors maître de pension dans cette ville, qui fut 
plus lard député de Seine-et-Oisc à la Convention, et 
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mourut sur rcchiilkiul coitimu partisan des (lii'ïjiitiitis. 
Gorsas était très lié avec Lecointre, et c’est d’après les 
inspirations et les récifs de celut-ci que fout étîiit rap¬ 
porté dans son journal, f’.ommc ce journal étfiit très 
exalté, il était par ccia mènu; très recherclié à l'oris, et 
c’était d’après ce qu’il disait que l’on y jugeait de l’état 
do Versailles. 

T/appel du régiment de Flandres à Versailles, la ma¬ 
nière dont on avait décidé la municipalité à en l’aire la 
demande au roi, les votes des compagnies do la garde 
nationale pour s’opposer à son entrée, et leur peu do 
succès, tout clans cette aflairo fut présenté comme un 
complot des ai-istocrates pour préparer les voies à un 
coup d’Etat et à la fuite du roi. Les motions se succé- 
dèi’ent plus vives au Palais-Itoya! ; on voulait aller à 
V’crsaillcs enlever les députés dont la vie était mena¬ 
cée, et comme les exagérations du la foule vont tou¬ 
jours en grossissant, ce n’était plus un régiment, mais 
plusieurs régiments, mais une armée qui marchait 
sur Versailles et sur Paris. L’alarme devint même si 
grande que des couiu'iers furent envoyés à la décou¬ 
verte, et que la commune de Paris dépêcha quatre de 
ses membres au président de rAssemblée nationale pour 
s’informer dn nomlu'C do ces troupes, de leur destination, 
et rappoj lcr des éclaircissements qui pussent calmer les 
inquiétudes de la capitale. 

Voilà ce qu’avaient produit i’arrivee du régiment de 
Flandres à Versailles, et les articles du Courrier de 
fîorsas. 

Huit jours étaient tà peine écoulés depui.s l’aiTivée du 
régiment de Flandres, et son esprit n’était plus le même. 
En arrivant, le régiment avait remis son artillerie et ses 
munitions entre les mains de !a garde nationale, {[ui les 

















avait placés dans les écuries de la ileine, à côfé de scs 
pièces. Cette marque de confiance dissipa les préven¬ 
tions des Iiahitants; on vit bientôt les soldats se prome¬ 
ner bras-dessns bras-dessous avec les gens du peuple, 
tVéquentcr les cabarets, comiiiciicer à manifester des 
opinions révolutionnaires, et dans ce court espace de 
temps la discipline était déjà sensiblement relâchée. 

En dehors des corps habituels de la garde faisant suc¬ 
cessivement le service auprès du roi, le régiment de 
Flandres était le premier régiment d’infanterie de ligne 
venant tenir garnison à Versailles. 11 était d’usage, dans 
l’armée française, avant la liévolntion, comme cela s'est 
continué depuis, de donner nn repus de corps au régi¬ 
ment qni arrivait. Déjà, dans le voyage du roi à Cher¬ 
bourg, les gardes-du-corps avaient été ainsi plusieurs fois 
traités par les régiments d’infanterie. Les gardes réso¬ 
lurent donc de donner un repas au.x officiei’S du régi¬ 
ment d(’ Flandres. 

Ce dîner fut fixé au octobre. 

A cette époque, il y avait un diapeau par chaque ba¬ 
taillon d’infanterie. Des dames de Versailles s’étaient réu¬ 
nies pour en offrir à plusieurs des bataillons de lu garde 
nationale. Le la reine fit venir chcüeflc l’état-major, 
et lui annonça qu’elle aussi avait voulu donner à la 
garde nationale de Versailles une marque de sa I>ienveil- 
iance pour elle, et qu’elle lui faisait don d’un drapeau 
pour chacune de ses divisions. 

Le 30, les drapeaux furent bénis dans l’église Notre- 
Dame de Versailles par l’archevêque de Paris. Cette cé¬ 
rémonie* se fit avec beaucoup de solennité. Le prince de 
Poix, gouverneur de Versailles, y assista ainsi que la 
municipcilité, un grand nombre de membres de l’Assem¬ 
blée nationale, les magistrats du bailliage, les ofliciers 






tic tous les corps militaires, et tout ce qu'il y avait tir 
personnes notables à Versailles. Après le Te Deum^ 
clninté par la musique delà chapelle, Uucis prononça nu 
discours où tout respirait runion et la concorde, cruel¬ 
lement troublées quelques jours après. Un repas l'éunit 
enfin tons les invites à la cérémoine. Des toasts furent 
poT’tés au roi et à la /n’üspcVtfr de la iuilton, ohjets iime- 
paraOlcs (1), à la reine, au dauphin et à toute la famille 
royale, .\insi se termina ce jour qui paraissait avoir 
réuni tout le monde, garde nationale et armée, dans un 
même sentiment d’amour pour le roi et la reine, si rapi¬ 
dement changé parla journée du lendemain. 

C’est, en etlct, le lendemain r** octobre qu’eut lieu 
le dîner des gardes-tlu-corps qui fit tant de bruit et qui 
fut runc des causes déterminantes des journées des 5 et 
(» octobre. 

Les quatre compagnies tics gardos-du-corps séjour¬ 
naient soit à Versailles, soit à Saint-Germain. Les deux 
compagnies de service auprès du roi y étaient relevées 
chaque quartier parles deux de Saint-Germain, et ainsi 
de suite, A cause des craintes qu’inspirait Paris à la cour, 
les quatre compagnies étaient restées à Versailles pour 
le quartier d’octobre, ce qui faisait monter leur etï'ectif à 
près de six cents hommes, Quand on eut décidé le repas à 
donner aux officiers du régiment de Flandres, on ouvi'it 
une souscription parmi les gardcs-du-corps, Sni’ six 
cents gardes, il n’y en eut que quatre-vingts qui répon¬ 
dirent, et ce furent les seuls (jui assistèrent au dîner (:i). 
On y invita tous les ofticiers du régiment de Flandres, 
et ceux des chasseurs et des dragons de Lorraine, quel- 

(1) Paroles du président de la iinmicipalité. 

f3) Oi^ voit fpïe ia graiulc majoriiê des gardes ii^assisia pas à rc repas 
(pii retomba sur tous. 













([lies officiers (ies suisses, des cont-siilssi^s, de l;i prévôté, 
et vingt membres diins tous les grades de la garde na¬ 
tionale de Versailles. Los commissaires charges de l’or- 
gcinisation du repas cherchèrent un local. On pensa 
d’abord au manège (1) ; mais, pour le décorer, il aurait 
fallu une dépense trop considérable. La salle do spec¬ 
tacle de la ville n’élaU pas assez commode; ou proposa 
alors de demander la salle de l’Opéra du Château. Le roi 
l’accorda, et l’on arrêta que le dîner aurait lieu dans 
cette salle, témoin quelques années auparavant d’uue 
fête donnée par les gardes-du-corps à la famille 
royale. 

Le local arrêté, nn s’entendit pour le repas avec un 
restaurateur de Versailles, nommé Deharmes, Une table 
en fer à cheval de deux cent-dix couverts futclresséc sur 
le théâtre, dont la décoration représentait une forêt, et 
toute cette jolie salle parut resplendissante de lumière. 

A trois heures de l’après-midi, tout le monde se réunit 
à la grille du Château, où était le rendez-vous. On se 
rend à la salle de l’Opéra par les corridors du Palais. En 
entrant, ou est charmé de l’aspect de la salle, les con¬ 
vives S(? placent, et le repas conimcnce. Dans l’orchestre 
étaient les trompettes des gardes et la musique du régi¬ 
ment de Flandres; le parterre était réservé aux grena¬ 
diers du régiment de Flandres, et aux chasseurs et dra¬ 
gons de Lorraine. 

I 

C’était la première fête de ce genre (|ui se donnait â 
Versailles. La curiosité y attira beaucoup de personnes; 
toutes celles qui se présentèrent furent admises et se 
placèrent dans les loges. Le premier service se passa 
fort tranquilIcmcriL Au second service, le duc de Ville- 


il) Aiijoiutï'liïii caseiiïcî do Panillcric. i clicval ûo. la rianU\ 


füY, capitaine tics gardes, qui présidait le repas, lit 
monter dans le fer à cheval tons les militaires de rain- 
p>hithéâtre, on leur donna des verres, itslrarentà la sauté 
du roi, de la l’eine, du dauphin et do la famille royale, 
et les trompettes des gardes sonnèrent la charge à cha¬ 
cune de ces santés. 

Les soldats des divers régiments étaient rétüurnés à 
rainphitliéatrc et le dessert était servi, lorsque dans une 
dos loges grillées ou aperçut la famille royale. 

Le j'epas durait déjà depuis plusieurs Jicurt*s. La }>eaulé 
de la salle et la splendide üluminatiou, le coup tt’tcil de 
ce couvert somptueux, la diversité des uniformes, la 
gaieté et rentrain des convives avaient attiré successi¬ 
vement dans les loges tous les habitants du (Uiideau, Les 
dames de la reine l’avaient engagée plusieurs fois à aller 
voir ce curieux spectacle. Le roi était à la chasse; à 
peine fut-il arrivé que la reine l’enlraîriu à la salle de 
rttpéru. L’est alors qu’ils parurent dans la loge grillée. 

Aussitôt qu’on se fut aperçu de la présence de la fa¬ 
mille rovale, un cri unanime de « Vive le roi ! vive la 
reine ! » retentit dans toute la salle. Tous les convives 
se levèrent, et les soldats de Flandres et de Lorraine, 
heureux de voir le rui et la l’eine qu’ils connaissaient à 

peine, franchirent les balustrades de rauiphithéâtre pour 
* 

se rapprocher de la famille royale. Le roi, ému de ces 
témoignages d’all'ection, quitta la loge et vint faire le 
tour du fer à cheval. 11 était imcore en lialul de chasse, 
botté et éperonné, et accompagné du prince de Poix, 
qui était avec lui à la chasse ; la reine le suivait, tenant, 
sa lille à la main, et le Üauphîn était porté par un offi¬ 
cier des gardes. Ce furent alors des vivats contifiuels, 
pendant que la musique jouait Tair de Grétry : O Iticharil, 
ô unni t‘üi ! (Juuud le roi se relira, les santés du roi, tie 









la l eiiie, ilu dauphin et de ia taiiîiüü royale tiiroüt por¬ 
tées avec* enthûuslasnKî, et la jdupart tlc-s militaires, 
franchissant (es Ivarrièrcs, escuUulatU les loges, se pré- 
cijnlèrent dans le corridor de la Chapelle pour suivre h; 
l’oi et la reine jusf|uG dans les appartements. Cn un ins¬ 
tant la salle fat presque entièiement vide. La musique et 
la plupart des convives se transportèrent dans la coui- 
de Marbre, sous les fenetres du roi. Les letes un peu 
écluuitîécs par le vin et les liqueurs, on chanta, on dansa, 
on fit des tours de force, on alla même jusqidh escalader 
le balcon de la chambre de Louis XIV, et tout cela sous 
les yeux du roi dont la Ijonté semblait encourager ces 
jeunes fous. Puis, lorsque le roi se fut retiré de ses fe¬ 
nêtres, chacun se sépara et tout rentra dans le silence. 

Tel fut ce fameux dîner qui ont un si grand et si mal¬ 
heureux retentissement, et qui déchaîna la haine popu¬ 
laire sur les gardes'du-corps. 

La description que nous venons de donner de ce repas 
résulte des dépositions de tous ceux qui y assistèrent et 
dont les récits sont consignés dans reiiquête ordonnée 
par le Clullelet sur ces événements. Comment donc ce 
repas gai et bruyant, il est vrai, oîi les sentiments d'at¬ 
tachement au souverain se manifestèrent, il faut eu con¬ 
venir, avec une grande énergie, fiit-il transforme en un 
criinc de lèse-nation? 

On a vu qu’à la sortie de l’Opéra les convives et la 
jiiusique s’étaient transportés dans la cour de Marbre, 
et que là, sous les yeux du roi et de la reine, on s’était 
livré aux chants, à la danse et aux jeux les plus bruyants. 
J.a musique, les lumières, les cris de joie avaient attiré 
dans ia cour du Château et dans la place d’Armes une 
h.iulu d’habitants de Versailles qui regardaient ce spec¬ 
tacle. Lecointre u’avail pas été invité au r<'pas. 11 accourt 







lîürniîif! tout lo morule, niais ce qui J’attiie, lui, l’exalté 
patriote, ce n’est pas lu curiosité, c’est le bien public : 
« Le tumulte devient tel, dit-il dans sa déposition, que 
ralarnie se répand dans la ville. Quelques corps de garde 
éloignés envoient pour s’instruire d’un événement qui 
inquiète les citoyens; la sentinelle gardant les drapeaux 
chez moi me fait part des craintes du peuple; je monte 
sur-le-champ à cheval, suivi de mon aide de camp; je 
monte au Château dont je ne tardai pas à descendi’c 
lorsque je vis que ce n’était que la fin d'une orgie. Je 
m’empressai de répandre dans la ville qu’il n’existait 
aucun danger, et j’eus la satisfaction de voir mes conci¬ 
toyens calmés regagner traîujuilleineiit leurs demeures. » 

Après avoir ainsi rassuré ses concitoyens, il va s’en¬ 
tendre avec ses amis pour rendre compte à sa manière 
de ce repas qu’il n’avait pas vu. Le lendemain on répand 
dans tout Pai-is le Cimrrier de Versailles, où Corsas fait 
le l'écît de Toigie des gardes-du-corps. On y raconte que 
la sfiHYt; de la nation aifunl été proposce, les yardes-dn- 
rorps la rc/ede/d; puis qu’à peine la l’eine soi'tie, «on 
sonne la charge, les convives chancelants escaladent les 
loges et donnent un spectacle d la fois déf/oùlant cl Itor- 
riblc. Dans un moment d'ivresse, on lâche les propos les 
plus indécents, la cocarde nationale est proscrite et rein- 
placée par la cocarde hlanc/tc, que plusieurs capi¬ 
taines de la garde nationale s’empressent d'adop- 
tei- (1). Il Voilà les bruits qui circulèrent dans Paris et 
dans Versailles, malgré les dénégations des assistants. 

Il paraît certain, d’après la déposition des témoins, 
qu’il ne fut pas porté de sauté à la nation; mais il paraît 
certain aussi que cette santé ne fut ni proposée ni rejetée. 


P) Déposiltou de Lpcojnlreau ChîtclPl. 





Huant à la proscription d»; If» cocarde nationale, tons les 
témoins nient positivement ce luit. Dans ce moment, la 
garde nationale poidaît seule la cocarde tricolore, que 
Ton appelait la cocarde nationale, les gardes-du-corps 
et les autres ti'Oiipe.s portaient la cocarde Idanclie, le roi 
n'ayant pas encore ordonné à rarmée de prendre la co¬ 
carde tricolore. Il n’y avait donc rien d’étonnarit qu'à ce 


dîner on eût encore vu un si grand nombre de ces co¬ 
cardes qui choquaient les ycii.v des patriotes. 

Pendant que l’émotion produite par ces récits se 
répandait dans tout Paris, la cour n’avait vu dans ce re¬ 
pas qu’un gage d’union de toutes les troupes qui de¬ 
vaient la détendre, et s’était rassurée contre les tenta¬ 
tives de la capitale. Aussi, lorsque le lendemain une 


députation de la garde nationale de Versailles vint re¬ 


mercier la reine de lui avoir fait don de ses drapeaux, 
cette princesse, encore sous l’impression do la scène de 
la veille, lui répondit : « Je suis fort aise d’avoir donné 
des drapeaux à la garde nationale de Ver.sailles. La na¬ 
tion et l’armée doivent être attachées au roi, comme 
nous le sommes nous-mêmes. Je mû enefumtée de lu 


jourixée du Jeudi. » 

(’ette réponse de la reine, .se réjouissant d’une réunion 
que l’on venait de signaler aux yeux du pays comme 
la preuve d’un complot contre la nation et ses libertés, 
lut présentée comme une approbation de ce complot, et 
le nom de ta reine fut livré à la haine du peuple avec 
celui des gardcs-du-corps. 

Il restait beaucoup des vins du repas du Jeudi; les 
gardes décidèrent qu’on se réunirait pour les aclicver 
dans un déjeuner. 

Le samedi 3, on dressa des tables dans le manège de 
leur hôtel; on les couvrit de pâtés, de jambons et de 








viatide.s froides. Oïl invita à ce repas ijiialre-vingts sol¬ 
dats des réiîiiiieiifs de riaïutres, îles ilraçoiis et clias- 
seurs, et un hoiiiiiie di; cliaijuc cotnpagiiie de la garde 
nationale de Versailles, (k* déjeuner fut tl’abord très 
gai J on y porta les santés du roi, de la i-<nne, du dau¬ 
phin, de la famille l oyale, de la nation, de rAssemljiéo, 
de la garde nationale, des dilî’érents corps, cntin per¬ 
sonne ne fut oublié. .Mats bientôt les têtes s’éehauflérenl; 
on cria, on chanta, on cassa les liouteilles et les verres, 
el grand nombre de convives ne surent bientôt plus ni 
ce qu’ils disaient, ni ce qu’ils faisaient. 

Le Courrier île t'crw/i//es s’empressa de rendre compte 
de ce nouveau grief des gardes-dii-corps, et il signala 
surtout, comme le fit Jjecointre dans sa déposition, la ré¬ 
conciliation du duc de Guiche avec les gardes, et com¬ 
ment en signe d’union on le décora de quatre liandou- 
lières, 

Ihjiir comprendre l’intérét que ron ultacliait à cette 
réconciliation du duc de (juiclic avec les gardes-du- 
corps, il faut remonter un peu plus haut. 

La majeure pai’lie des gai'des-du-corps appartenait à 
cette petite noblesse de province dont un J>on nomljre 
siégeait aux États généraux, parmi les députés du Tiers. 
Aussi étaient-ils généralement tré.s partisans des idées 
nouvelles. Dans les troubles qui éclatèrent à Versailles, 
lors des premières séances des LtaUs généraux, on les 
employa à faire la police de la ville, et ils furent ijIu- 
sieurs fois chargés de s’opposeï’ à la réunion des dé¬ 
putés. lis s’en plaignirent, firent observer qu’ils devaient 
garder la personne du rot el non molester leurs conci- 
tuyens. Un de luui-s maréidiaux des logis fut chargé de 
porter en leur nom à leur capitaine, le duc de Giiiclie, 
les féelamatimis de la compagnie. Le duc reçut fort mal 



Jolii’s ribservatiüiis; il les accusa tie t cjusor lu service, et 
le maréchal des loj^is lut cassé à ia tète du e«>rps. J-.es 
irardcs-du-corps portaietit, comme signe distinctif du 
service, une large Ijandoulière de couleur ditléreiite 
suivant la compagnie. Le maréchal des logis, blessé de 
cet acte de rigueur qu’il l'cgardait comme injuste, vou¬ 
lut rendre sa bandoulière, ilétabîi dans son grade, grâce 
à rintervenlioii de la reine, les garties-dii-corps n’en 
conservèrent pas moins un vif ressentiment coidrc le 
duc de Guiche. Depuis ce moment, le duc fut considéré 
comme l’un des plus grands ennemis de la révolution, 
et voilà pourquoi cette réconciliation et cette décora¬ 
tion des quatre l)aiKloidières, dans ce déjeunei, étaient 
signalées comme la preuve que tous les gardes s’étalent 
rangés à ses opinions. 

Le dimanche -4, un repas est encore donné aux soldats 
du régiment de Flandrc-s par la municipalité de Ver¬ 
sai H es- 

Jni garde nationale en fait les lionneurs. L’état-major 
du régiment et celui de la garde nationale y assistent. 
Des toasts sont portés au roi et à la nation, et tout s’y 
passe dans le plus grand ordre. 

Pendant que les fêtes et les repas se succédaient à Ver¬ 
sailles, l’orage grondait à Paris. 

Depuis l’arrivée ù Yersaiiles des chasseurs et des dra¬ 
gons de Lorraine, du régiment de Flandres, et depuis le 
séjom-dans cette ville des quatre compîigiiics des gardes- 
du-corps, le bruit ne cessait de courir dans tout Paris tlu 
départ du roi et de la dissolution de T Assemblée natio¬ 
nale. Partout on se réunissait, et les jardins publics, les 
rues et les places étaient remplis de groupes animés daris 
lesquels le désir d’enlever le roi de Versailles pour- h* con- 
doire à Paris était le bol de buis les discoui’s. 
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{^cst iiu milieu de celte disposition des espi'its iju’m*- 
nvèretit succcssiveinetit les feuilles du jouniîil de (ior- 
sas, racontant à sa manière les repas des fçardes, la ré¬ 
ponse de la reine à la garde nationale de A'ersailles, 
rinsolence des courtisans dans l’intéi'ieur du Chilteau, 
les dames faisant des cocardes blanches et les otirant à 
tons ceux qui venaient à rfjfuî-de-iiu!uf,</» 
Arrtce ef palriote Lecoinire, s'étonnant tfiCuh osât se per¬ 
mettre (le tenir une telle conâuile chez le roi, sa querelle 
à ce sujet avec uu courtisan, sa réponse quand il veut 
rentraîner au dehors : « Non, c’est ici qu’il faut termi¬ 
ner; mais ne crois pas, vil gladiateur, que je me mesure 
avec toi selon l’usage ; tire ton épée, et le plus adroit 
poignardera l’autre. » Uu s’arraciie ces feuilles; tes au¬ 
tres journaux et le Moniteur les coiiieut. Les motions les 
plus incendiaires se font an Palais-15oyal, et le 4, pen¬ 
dant que la municipalité de Versailles donne un repas au 
l'égimentde Flandres, tout Paris s’apprête à marcher sui* 
cette ville le lendemain. 

Sans doute le inouvemcnt de Paris sur Versailles était 
depuis longtemps inévitable. La lutle entre le peuple et 
t’aristocratle, qui avait dans l’Assemblée nationaie de si 
énergiques champions, dont les uns cherchaient leur 
point d’appui dans la cour, tandis que les auti'es pui¬ 
saient leur force dans cette classe moyenne si instruite 
et déjà si puissante, qui entraînait à sa suite et connue 
force brutale la multitude ignorante; celte lutte reten¬ 
tissait dans tout le pays et surtout à Paris, foyer de toutes 
les passions. 

Deux forces tendaient à éloigner le roi de Ver.sailles : 
l'aristocratie, sentant que par la marche des choses elle 
allait être privée de toutes ses prérogatives, de toute sa 
puissance, et qui aurait voulu ouuuener le roi loin de 




Purisj (liitis une fbrterassc, s’cntüurei' de troupes, et de 
là dicter ses lois, dissoudre l’Assemblée, détruire tout 
cet échafaudage de constitution et recouvrer les privi¬ 
lèges dont elle avait joui pendant si longtemps ; et la 
démocratie, elle aussi voulant enlever le roi de Ver¬ 
sailles, mais pour te mener à Paris, pour le placer au 
centre du mouvement révolutionnaire, pour le surveil¬ 
ler, lui faire exécuter scs volontés et hâter la marche 
des idées qui avaient envahi la grande majorité du pays, 
ha victoire devait rester au plus fort, et c/ost ce qui ai- 
riva aux journées des 5 et G octobre. Mais ce qui décida 
celte invasion rapide de Paris sur Versailles, et surtout 
les horreurs qui l’accompagnèrent, ce furent les récits 
passionnés de Corsas, ou plutôt do Lccoinlre. Ou’on lise 
en elTet avec attention la longue déposition de Lecointre 
dans Penquête faite par le Châtelet sur les journées des 
5 et G octobre, qu’on la compare au récit du Courrier de 
VersaitleHy qu’on la compare à celui du Moniteur, ou res¬ 
tera convaincu que ce récit qui a mis en feu tout Paris, 
qui a amené les massacres des gartlcs, et dont la reine 
faillit être la victime, a été fait par Lecointre. Tout s’y 
retrouve, ses expressions, ses insinuations, scs bravades 
même! 



Des changements considéral)les .s’étant opérés dans 
1 état de la ville de Versailles et dans son Château de¬ 
puis cette époque, il est nécessaire, alin de faire com¬ 
prendre les dîlVérenfs épisodes de ces deux journées, de 
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iiHHitrer les lieux où se passèrent tes principales scèrn.'s 
de ce drann; (eis qu’ils étaient en t78H, 

Onoiqn'il iiU alors le séjour du roî et de la cour, Ver¬ 
sailles n’avait, pas l’aspect de propreté qu’il a maintenant. 
Des baraijiies, des échoppes nombreuses s’étalaient dans 
les rues, dans les avenues, dans les places et jusque dans 
les cours et dans les corridors du {diâtoau, ce qui don¬ 
nait à la ville un aspect particuliei* que l’on a de la peine 
à se iieurer aujourd’hui. 


La ville était fennéc du coté de l’avenue de l^aris par 
une barrière en bois, placée un pou avant la rue de 
iS’naillcs (1). I.,es deux preniiors bâtiments qui se présen¬ 
taient en entrant étaient, à droite, l’hôttd construit par 
du lîarry, appartenant alors à Monsieur, frère du 
roi, anjouJ d’hui une caserne de cavalerie (:2), et à gau¬ 
che, en face, an coin de la nie Saint-Mariin, l’iiôtel des 
Mciuis-Pluisirs du roi, où siégeait l’Assetublée nationale, 
servant aussi actuellement de caserne tlo cavalerie (3). 
L’entrée principale de riiôtel était, comme ainourd'iiui. 


sur l’avcmie de Paris, On entrait d’abord dans la cour 
d’honneur, au fond do iaquidle un grand escalier menait 
dans un vestibule conduisant à la salle de r,\sscmi>lée(i). 
La salle construite du côté de la rue des Chantiers, sur 
un terrain plus élevé, se trouvait à la hauteur du pre- 
micr étage de t hôtel des Menus, et avait aussi une en¬ 
trée sur la ]'ue des (diantiers servant le plus ordînairc- 
metd. aux dépu tés (5). Le reste de riiôlel des Menus-Plaisirs 


était occupé parles bureaux de rAssemblée et par les ca¬ 
binets d’attente du roi. La salle de l’Assemblée nationale 


(IJ Voir 11 " 1, jil. i, villo. 
f'J) Voir 11 “ 2, ]il. 1, ville, 
pi) \'oir II" 3, pl. I, ville. 

(?t) (’.’fstpai' CCI escalier (|uc le roi se rendait à l'.WscuiJilêe. 
(.>) Voir 11 * pi. 1, ville. 






était I’hcL grande. Dans le tond, du eôté cIc l’iiôtel, sc 
trouvait la trône du roi, au-dessous le Inireau du prési- 
derd. Les députés étaient placés en lace sur des ban- 
. quettes. De chaque côté on avait pratiqué des galeries 
dans lesquelles entrait le public. 

En continuant de suivre ravenue de Paris, tin côté du 
Château, on rencontrait deux autres gi'ands bâtiments. 
A droite, le Chenil (1), et à gauehe, rbôtel du Grand- 
Maître de la maison du roi (â). 

Le Chenil, aujourd’hui la Préfecture et le Palais de jus¬ 
tice, était un immense bâtiment destiné à loger la. vénerie 
du roi. Une grande cour séparait l'hôtel du Grand-V’c- 
neur (Palais de justice) de la Vénerie (Préfecture). Cette 
cour était fermée par deux grilles, runc du côté de hi 
rue Saint-Pierre, et l’autre du côté de ravenue de l*a- 
ris (tî). On voit que la ]dace actuelle des Tribunaux 
n’existait pas, et il n’y avait alors que les piétons qui 
pussent travei'ser cette cour du Clienil. 

En face était riiôtel du Grand-Maître (aujourd’Imi la 
Mairie). H [j’y avait point comme aujourd’hui d’avenue 
devant le bâtiment, et à la place so trouvait un très grand 
Jardin. Un passag<; était cependant réservé aux piétons, 
(jui pouvaient se rendre de l’avenue de Paris à ravenue 
(le Sceaux, par la cour de l’hôtel et par une allée du 



Après ces deux J)âlimcnts se trouvaient à gauche les 
Petites-Ecuries du roi (5), et à droite les Grande.s-Ecii- 
ries (G), avec le grand Manège (7) {actuollcraeut caserne 


(1) Voir II* 5, jil, î, ville. 

(2) Voir 11 * C, pl. 1, ville. 

(3) Voir u“ 7, pl. 1, ville, 
(fl) Voir 11 “ 9, pl, 1 , 'illi!. 
(.)) Voir 11 * 10, ]il. I, ville, 
(fi) Voir ti* 11, pl. ), Villf. 
(7) Voir n* 12, pl. 1, ville. 









de rartilleric à cheval de la Garde), cl contre ces bâti¬ 
ments de noni]>rei]ses échoppes. 

Gîi place d'Armes était surtout très diHcretite de ce 


qu’elle est aujourd’luii. Les deux allées 
dard de ravcnue de Saint-Cloud et 


d’arlu'cs s’éten¬ 
de ravenne de 


Sceaux au Château, de chaque cOlé de la place, n’e.xis- 
taient point alors. A droite, la place était bordée par¬ 
les maisons de la rue des Hotels. A gauche, elle se ter¬ 
minait par- une terrasse soutenue par un mur s’élevant à 
la hauteur du premier étage des maisons de la rue de la 
Chancellerie (1). Cordre ce mur, du côté de la rue, s’é¬ 
levaient lies baraques à un étage, presque toutes occu¬ 


pées par des marchands de comestibles de la desserte du 


roi, que l’on appelait le Serdeau. A la hauteur de riiotel 
de la Chancellerie, la terrasse de la place était inter¬ 
rompue par un pâté de baraques à im étage, terminant 
la rue de la Chaiicellc]-ie et suivant la rampe ou descente 


lie la place à la rue Sutory, en faisant face à l’avenue 
de Sceaux. Sur la terrasse, on avait construit, à la tin du 


règne de Louis XV, un bâtiment qui en occupait la 
moitié et que l’on nommait caserne des gardes-fran¬ 


çaises (2). 


La garde extérieure 


du Château était faîte par le 



ment des gardes-françaises et par le régiment des 
gardes-suisses. Le i-égiment des gardes-françaises était 
caserné à Paris, et le régiment îles gardes-suisses à 
Ilueil. Toutes les semaines, il venait une compagnie de 


ces régiments pour faire le service de Versailles. Ce n’é¬ 
tait pas une grande fatigue pour les Suisses de venir 
chaque semaine de itueîl, peu éloigné de Versailles, 
niais, pour les gardes-françaises, il n’en était pas de 


(1) Voir n*" 13, ]iL 1, vilU:, 

(2) Voir li, pi 1, ville. 
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même. On résolut alors de construire pour eux une ca¬ 
serne dans laquelle pourraient tenir quatre compagnies 
fl la ibis, ce qui leur penne tirait de no changer de gar¬ 
nison que tous les mois. 

Cette caserne occupait donc la moitié de la terrasse 
de la place d’Armes, Du côté de la place, elle avait la 
forme de grandes tentes militaires, et formait un bâti¬ 
ment à plusieurs étages du coté de la rue de la Chan¬ 
cellerie. 

De chaque côté et sous la cour du Château s'ouvraient, 
sur la place d’Annes, deux corps de garde communi¬ 
quant par un escalier dans la cour, l’un à gauche regar¬ 
dant la rue de la Chancellerie, pour les gardes-fran¬ 
çaises (1); l'autre fi droite, sur la rue des Hôtels, pour 
les garde s-s U iss es (2). C’est la partie de la descente do 
la cour du Château que l’on vient de réparer, près des 
lalrincs publiques. On a conservé lu forme cintrée des 
portes de ces corps de garde. 

Le reste des murs d’enceinte de la cour, sur la place, 
était garni de baraques où l’on débitait des boissons. 

Des baraques couvraient aussi les murs des Grandes 
et des Petites-Écuries, du côté des avenues de Saint- 
Cloud et de Sceaux. 

L’hutel des gardes-du-corps, situé rue lioyale, est oc¬ 
cupé aujourd’hui par une caserne de cavalerie (:i). Cet 
hôtel était assez grand pour loger tous les gardes-du- 
corps de service et leurs chevaux ; mais, comme on 
avait retenu à Versailles ceux du quartier précédent, on 
fut obligé de les loger à l’hotel de ChaiTost(4). 

(1) Voir n® 15, pl. 1, ville. 

(2) Voir U® 16, pl. 1, ville, 

(3) Voirn® 17, pl. 1, ville. 

(fl) Voir ti" 18 , pl. ], ville. 
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Cet liütol tie CliaiTOSl était situe place Charrost, à 
l’endroit où so trouve aujourd’hui un chantier de bois 
de construction. On avait élevé sur ce terrain do grandes 
écuries pour les chevaux du roi, et ce fut là qu’on plaça 
les chevaux des gardes. 

Entin la municipalité, qui fut constamment en perina' 
nence pendant ces deux jours, s’assemblait à rhôlel du 
garde-meuble (ancienne préfecture), rue des Réser¬ 
voirs (i). 

Pour pouvoir bien comprendre les clinérentes scènes 
du drame qui se passa dans le Château, dans îa matinée 
du 0 octobre, il est nécessnire de savoir aussi comment 
il était disposé îi cette époque. 

Aujourd’hui, lorqu’on a franchi la grande grille don¬ 
nant sur la ])lace d’Arnies, on entre dans une immense 
cour s’étendant, sans aucune interruption, de la grille 
. jusqu’aux )>âtiments. 

1! n’en était pas ainsi au moment où se passèrent les 
événements que nous décrivons. Une seconde grille, 
placée entre les deux ailes du Château, à l’endroit à peu 
près où se trouve la statue équestre de Louis XIV, sépa¬ 
rait la première cour, nommée cour des Ministres, à 
cause des bâtiments de chaque côté où logeaient les mi¬ 
nistres, d’une seconde appelée cour Royale; enfin, le 
petit espace placé entre les anciennes constructions du 
château de Louis XIII portait, comme aujourd’hui, le 
nom de cour de Marbre, ;i cause de son dallage en 
marbre. Les deux giÜles de la cour des Ministres, sur 
la rue des Réservoirs et sur la rue de la Siirintondaticc 
(do la Ribliothéquc), existaient comme maintenant. Une 
grille fermait aussi la petite cour de la Chapelle, et une 


(1) Voir a” I'.», j»l. c ville. 


autre fermait celle du coté opposé, que l’on appelait la 
cour (les l*rinccs, parce qu'(dle donuïut entrée? dans Ta)le 
du midi du Gluiteau lialîité par les princes du sang(l). Il 
n’y avait point alors, au fond de la cour des Princes, de 
vestibule pour passer dans les jardins. A la place de celui 
que Ton voit aujourd’liui sc trouvait une petite salle de 
spectacle, construite sous Louis XIV. Pour aller dans le 
parc de ce côté, on passait par la porte du grand corri¬ 
dor de l’aile du midi, où sont aujourd’hui les statues des 


grands personnages, alors garni de boutiques (2), et 
l’on entrait dans le parc par une porte placée au bas du 
grand escalier des princes (3). Dans cette cour sc trou¬ 
vaient des échoppes, ainsi que dans la cour de la Cha¬ 
pelle et dans tous les corridors du Château, où s’éta¬ 
laient des marchands de toutes sortes d’objets. La cour 
de la Cliupellc n’avaît point de communication avec la 
cour Royale. Elle en était empêchée parla grande aile, 
appelée aile do Gabriel, à cause de son constructeur, et 
dans laquelle la reine Marie-Aiitoinctto avait fait élever 
un théâtre qui ne fut détruit que quand le roi Louis- 
Philippe eut transformé le Château en Musée (4). 11 n’en 
était pas de mémo de la cour des Princes. L’ancienne 
aile construite par Mansart existait encore entière, ün 
n’avail pas construit ce gros carré qui fait pendant à 
l’autre aile, et dans lequel est actuellement le corps de 
garde. Cette aile était terminée par une colonnade, 
fermée par des grilles faisant suite d’un côte à la grille 
Royale et de l’autre à la grille des Princes, en sorte que 
sous cette colonnade et derrière ces grilles on cuminu- 


(1) Voir 11 * 1. i>l, 1, château extérieur. 

(2) Voir iï" 2, pt. 1, cliâleaii cxt. 

(3) Voir 11 " 3, pi. 1, château cxt. 

(4) Voir n'' 4, pl, 1, château exl. 






iiiijuait tte la cour deis Princes dans la cour Iloyalc (I). 
On pouvait entrer de celle-ci clans le parc par deux 
voûtes : celle de gauche, où ne passait pas le public à 
cause des appartements de Madame Royale et du Dau¬ 
phin, qui y avaient leur entreo (2), et celle de droite, 
dans laquelle Louis X\ fut frappé par Damiens, com¬ 
muniquant à l’appartement de Mesdames, tantes du 
Roi (3). 

Il me reste maintenant à décrire la partie du Clultoau 
où se passèrent les scènes d’intérieur. 

Dans le haut de la cour Royale, à gauclie, et à peu de 
distance de la cour de Marbre, se trouve l’entrée de 
l’cscalier de marbre (1). Au haut de cet escalier et sur 
le palier, on rencontre à droite la porte de la salle des 
gardes de lu reine (5). En face, l’entrée de la grande 
salle ou salle de depot, aujourd’hui salle du Sacre de 
rKinpereui'(G). A rexlrémité de cette salle est une porte 
qui donnait sur un passage communiquant h la salle des 
cîcnt-suisses (7). En face de cette porte, une autre porte 
donnant sur la salle des gardes de la reine (H), ci la suite 
de laquelle se trouvait une grande antichambre, suivie 
d’une autre plus petite précédant la chambre à coucher 
de la reine. Au pied du lit de lu reine s’ouvj-aît une pe¬ 
tite porte (0) donnant sur un couloir ahoutissant à la 
salle de rHyl-dc-Ikeuf {10). A Ventrée de ce couloir est 


(1) Voir n" 5, pL 1 ci 3, château cxtérietir, 

(2) Voir n" 6, pl. 1 cl 3, château n\t, 

(3) Voir a" 7, ]>l. 1 el 3, château cxt. 

{Zi) Voir 11 " S, pl. 1 et 3, château ext. 

(5) Voir n'* l,pl, 2, château intérieur. 

(e) Voir 11 “ 2, pl. 2, cJiâtcau iiit. 

(7) Voir II" 3, pl. 5, château itu. 

(8) Voir II" û, pl. 2, cliâtcau iiit. 

(0) Voir 11 ” 5, pl. 2, château inl. 

(10) Voir II" G, jil. 2, château iiit. 





un petit escalier (1) descenilant dans un passage de l’en- 
tre-sol, nominé passayc du roi, communiquant à son 
appartement, et qui lui permettait d’aller, sans être vu, 
dans rappartement de la reine (2). Sur le palier de l’es- 
calicr de marbre, dt; Tautro côté de l’entrée de l’appar¬ 
tement de la reine, il y avait, comme aujourd'hui, un 
vestibule donnant-entrée dans la salle des gardes du roi, 
puis une grande antichambre communiquant à la salle 
de r<Æil-de-l)Ceuf. 

Tel était l’état des lieux où sc passèrent ces deux mé¬ 
morables journées qui curent une si grande influence 
sur la marche de la Révolution. 

Dès le malin du 5 octobre, tout Paris était eu niouve- 
mcrit ; mais ce qui détermina surtout la marche sur 
Versailles, ce fut la disette. 

Malgré les efforts du comité de subsistance qu'avait 
établi Railly dès qu’il fut placé à Ut tête de la municipa¬ 
lité de l^aris, le blé et surtout la farine y arrivaient dif¬ 
ficilement, Dès quatre heures du matin la foule assié¬ 
geait les boutiques des boulangers. On faisait la queue 
plusieurs heures, on se battait pour avoir à prix d’ar¬ 
gent un malheureux pain qui souvent n’était pas suffi¬ 
sant pour la subsistance d’une famille. La mauvaise 
qualité du pain ajoutait encore à la fureur du peuple. 
Un rien pouvait la faire éclater. Les récits des scènes de 
Versailles furent rétîncelie qui fit développer l’incendie. 
Une jeune fille, partie des halles, entre dans un corps 
de garde, s’empare d’un tambour et parcourt les rues 
en liattard la caisse et criant contre la cherté du pain. 
D’autres femmes s’attroupent autour d’elle, et la foule 


(1) Voir n** 7, pL 2^ château inléric^ur, 

(2] Voir 8, pl, 3, cliâlêàiî hiU 






grossissant se porte à l’Hotel-de-Ville. Bientôt elles 
forcent la garde qui le défendait, l’envahissent en de¬ 
mandant du pain et des armes. 

Au milieu du tumulte paraît Stanislas Maillard, l’un 
des vainqueurs de la Bastille, que plusieurs d’entre 
elles reconnaissent et qui parvient à les dominer. 11 sort 
de l’IIôtcl-dc-Ville, prend un tambour, les engage îi 
marcher sur Versailles, a venir s’adresser à l’Assem- 
hlée nationale, et sc met li leur tête. Elles le recon¬ 
naissent pour leur chef et indiquent pour quartier gé¬ 
néral les Champs-Elysées. 

Dans sa déposition au Châtelet, Maillard fait le récit 
de la marche de cette singulière armée de femmes. Elles 
suivent les quais jusqu’au Louvi'c, Là, clics rencontrent 
une voiture dans laquelle était une dame et son mari. 
Elles arrêtent la voiture, font descendre la dame et 
veulent la forcer à les suivre à Versailles. La dame ef¬ 


frayée prie qu’on la laisse continuer sa route. Les unes 
s’y opposent, les autres attendries par ses larmes dési¬ 
rent qu’on la mette on liberté; une dispute s’ensuit, 


elles en viennent aux mains, et pendant le tumulte ba 
pauvre dame se sauve avec son mari. Arrivées devant 
les Tuileries, les femmes veulent traverser le jardin. Le 
suisse s’y oppose et tire son épée contre une de ces 
femmes qui, armée d’un manche à haîai, voulait lui faire 
ouvrir la grille. Maillard accourt au secours de la femme 
et croise le fer avec te suisse. La femme, pour séparer 
les deux combattants, donne un coup de son manche à 
balai sur les deux épées et les fait tomber de leurs mains. 
D’autres femmes s’emparent du suisse, le renversent, le 
foulent aux pieds, et toute la bande traverse le jardin. 
Une fois dans les Champs-Ely.sées, cette bande se grossit 
d’une foule d’au 1res feinines arrivant de tous les côtés, 





armées de manches à Ijalai, de piques, de fourches, d’é¬ 
pées, de pistoJets et même de fusils. 

(Jaand Maillard fut parvenu à mettre un peu d’ordre 
dans cette armée de femmes, qu’il dit être de six à sept 
mille, il se mit eu inarche, précédé de dix tambours et 
de deux pièces de canon, qu’elles traînèrent jusqu’à leur 
arrivée à Versailles. Toutes les boutiques se lérmaicnt 
sur leur passage. Elles frappaient alors aux portes, de- 
mamlant à boire et à manger, et ari-acbant les enseignes 
des niai-chands. 

« Arrivé au pont de Sèvres, continue Maillard dans 
son récit, je fis faire halte. 

«Les habitants de Sèvres, à qui on s’était adressé, di¬ 
rent que Sèvres était dans la plus grande consternation, 

■ 

que tout était fermé, et qu’il serait impossible do trouver 
aucun rafraîchissement pour ces dames. Ne snchrint 
quel parti prendre, je fis venir huit hommes delà suite, 
un d’emtre eux m’ayant demandé la permission de com¬ 
mander, j’y consentis et lui donnai pour consigne 
it’aller à Sèvres, de s’informer et do découvrir où étaient 
les boulangers, et de les inviter à distribuer le pain 
qu’ils pouvaient avoir cliez eux. Nous continuâmes alors 
notre ciiemin sans rencontrer aucun obstacle dans 
Sèvres. Arrivés à Sèvres, nous trouvâmes elTectivemcnt 
les boutiques de limonadiers et de cabaretiers fermées. 
Un de mes hommes vint m’apprendre qu’ils n’avaient 
trouvé que huit pains de quatre livres chez un boulan¬ 
ger et qu’il les coupait en petits morceaux pour les dis- 
iribuer. Je fus obligé de rendre compte à ces dames du 
rapport qui venait de m’être fait, ce qui e.\cita des mur¬ 
mures et les lit disperser çà et là pour former des com¬ 
plots. Bientôt toutes les femmes se dispereèrent et se 
portèrent à toutes tes portes et boutiques des marehands 
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de vin, nuhergîstes, limonadiers et autres citoyens, en¬ 
trèrent dans une cour, prirent des bancs et auti-es mor¬ 
ceaux de bois, et se mirent en devoir d’enfoncer les 
portes et d’abattre les enseignes de tous les marchands. 
Je fis battre ta générale pour rassembler les citoyens de 
Sèvres et qu’ils puissent se mettre on défense contre les 
malheurs (jui les menaçaient. Je vis arriver une toule 
d’hommes armés que je croyais être des habitants du 
lieu ; au contraire, c’étaient des hommes de la suite 
des femmes, qui se jetèrent avec fureur sur toutes les por¬ 
tes où elles étaient dtqà. Jefis rappeler, je les engageai à 
rester tranquilles, et ayant frappé inoi-niêrae h une mai¬ 
son en face de la grille dt] parc, je demandai ù un 
homme qui sc présenta de donner du pain et du vin s’il 
en avaitfc II me répondit qu’il n’avait pas de pain, mais 


qu’il avait du vin. Je le fis distribuer à ces femmes par 
des hommes armés, et j’engageai ce particulier à en 
donner à toutes les femmes, en lui disant que je lui don¬ 
nerais un bon pour être payé à la ville. 

« Les femmes sc mirent enfin en route, les hommes 
restèrent clen'ière, ce qui ne me lai.ssa pas moins de 
crainte. Je confiai le commandement de ces homniesa un 
particulier sans col, qui m’a dit avoir manqué d’être 
pendu pour avoir sonné le tocsin dans une église de Pa¬ 
ris. Je lui prêtai une des deux épées que j’avais; ce par¬ 
ticulier vint me rendre compte de sa conduite a l’Assem¬ 
blée nationale en me disant que tous ces messieurs s’é¬ 
taient comportés avec toute l’honnêteté possible. 

«Je cheminais avec ces femmes pour gagner Ver¬ 
sailles. Passé Viroflay, elles rencontrèrent plusieurs par¬ 
ticuliers à cheval, ayant des cocardes noires à leui-s cha¬ 
peaux. Elles les arrêtèrent et voulaient se porter à des 
excès contre eux. Elles en fiappèrent un, le démontèrent 


« 
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de son cheval, et lui arrachèrent sa cocarde noire qu’une 
(le ces femmes me remit. Je fis faire lialte, et je fus au 
secours du particulier. J’uhtins sa grâce sous condition 
qu’il donnerait son cheval, qu’il marcherait d errière elles, 
et qu’au premier lieu elles lui mettraient un écriteau der¬ 
rière lui, comme ayant insulté la cocarde nationale. Une 
des femmes partit sur ce cheval pour avertir à Versailles 
qu’elles allaient arriver. (C’est, dit-on, Théroigne de 
Méricourt.) 

«Un peu plus loin elles aperçurent, dans une avenue 
qui fait fourche au grand chemin (la Patte-d’Oie), deux 
autres particuliers qui avaient sur leurs têtes des cha¬ 
peaux ronds avec des cocardes noires et qui allaient à 
grande course de cheval vers A^ersailles. Plusieurs 
femmes sortirent des rangs et interceptèrent le passage 
à ces deux particuliers. Une de ces femmes, qui avait 
l’un des deux chapeaux, et connue sous le nom de femme 
Tournay, avec deux autres fcmnics, me remirent les deux 
cocardes noires, et deux femmes montèrent sur les che¬ 
vaux, et ces deux particuliers se placèrent derrière les 
femmes. Cette expédition faite, je fis mettre ces femmes 
sur trois rangs, autant qu’il fut en mon pouvoir, les fis 
fûi nier en cercle, et leur dis que les deux pièces de canon 
qu’elles avaient ne devaient point être traînées à leur 
tête; que, malgré qu’elles n’eussent pas do munitions, 
on pourrait les soupçonner de mauvaises intentions, 
qu’elles devaient plutôt montrer de la gaieté que de 
causer une émeute dans Versailles; que cette ville 
n’étant peint informée de leur démarche, les habitants 
pourraient soupçonner d'autres vues, et qu'elles seraient 
victimes de leur dévouement. Elles consentirent à faire 


ce que je voulais; 
placés derrière elles 


en conséquence, les canons furent 
, et j’invitai les femmes à chanter : 





vice Henri /F, en enti iint à Vnrsailllcs, et à crier ; F/t‘c 
le roi; CO qu’elles ne cessèrent de répéter au niilieu du 
peuple de celte ville qui les attendait, et qui criait : 
Vivent nos parisiennes. » 

tic que iMaillard ne dit pas, et ce que l’on trouve dans 
toutes les autres dépositions, c’est que cette bande, de¬ 
puis son départ de I*aris jusqu’à son arrivée à Versailles, 
no cessa de pousser des cris de mort contre les gardes- 
du-corps et contre la reine. 

Pendant que cette troupe tîe témines marcliait ainsi 
sur Versailles, Paris était en ébullition. 

Depuis le matin, le tocsin et la générale avaient mis 
toute la ville en mouvement. La garde nationale, réunie 
d’aboril dans les districts, sc rendait en' masse vers 
rHôtel-de-Ville, la place en fut bientôt couverte; le cri : 
a Versailles! retentissait de tous côtés. Une députation de 
grenadiers monte à l’Ilôtel-dc-Ville et vu trouver La- 
fayette, qui cherchait avec la municipalité à arrêter ce 
mouvement, dont il prévoyait les graves conséquences. 
Ij’un d’eux s’adresse au général, lui dit i{n’on le trompe; 
(|u’ii est temps que tout cela finisse; que le peuple est 
malheureux; que la source du mal esta Versailles; qu’il 
faut aller chercher le ruî et ramener à Paris. Laluyette 
résiste, descend sur la place, harangue les grenadiers ; 
sa voix sc pei’d au milieu des cris ; û Versailles! à Ver¬ 
sailles! Enfin, après plusieur.s heures de pourparlei-s, 
la municipalité fait passera Lalayetto Tordre, va les eir- 
cunslances et le <{('sir liu peuple {1), tic se transporter à 
Versailles. Le général monte à cheval, se met <à la têU; 
des bataillons, et donne enfin Tordre du départ, qui est 
accompagné d’uu cri tic joie universel. 11 était alors six 
heures du soir. 


(1) Termos iitênics üe rarrOli}, 





Pendant que Pari» en armes marchait ainsi sur Ver¬ 
sailles, rien dans la matinée de ce jour n’annonçait dans 
cette dernière ville l’oraj^c qui allait y éclater. Malgré 
rétut d’efforvesccncc dans lequel avait été lu capitule 
dans la journée du -4, les ministres semblaient ignorer 
tout ce qui se prépai-ait. Dès le matin, le roi partit à la 
c liass^ , comme dans les jours les plus calmes. Mais sî la 
cour et ceux qui étaient chargés de la garde de Ver¬ 
sailles paraissaient sans inquiétude sur les mouvements 
de Paris, tout le monde n’était pas aussi calme, et des 
symptômes précurseurs s’annonçaient déjà dans la cité 
n 

L’Assemblée nationale discutait ce jour même sur la 
réponse que venait de faire le roi à la déclaration des 
droits de l’homme et aux premiers articles do la (lonsti- 
lutîon- Les uns l’approuvent, d’autres l’attaquent, on 
s’aigrit ; Pétion, au milieu de la discussion, parle pour 
la première fois des repas des gardes-du-corps, et des 
insultes à la nation et à l’Assemblée faites dans ces re¬ 
pas. Grégoire s’occupe de la disette; on s’élève contre 
CO que vient de dire Pétion, on le somme de signer sa 
dénonciation, alors Mirabeau lance cette première at¬ 
taque à la reine : « J’ai désapprouvé tout le premier ces 
dénonciations impoiitiques ; mais, puisqu’on insiste, je 
dénoncerai moi-même, et Je signerai quand on amu dé- 
cla]'é qu’il n’y a d’inviolable en France que le roi. » J^e 
silence se lit alors, mais l’aigreur de cette discussion et 
ces attaques contre les gardes et même au-dessus d’eux 
montraient bien que beaucoup de députés étaient au 
courant de l’état de la capitale. Un des hommes surtout 
qui, dans Versailles, n’ignorait rien de ce qui se passait 
à Paris et du mouvement qui se prépai-ait, était Le- 
cüintre. Le matin du a octobre, Lecuintre provoque 








une asBCmhlée de rütat-niajor de lu garde nationale de 
Versailles, et ftüt la motion qu’on force les gardes-du- 
coi'ps à venir sur-le-champ au milieu de la garde na¬ 
tionale et qu’on leur fasse prendre la cocarde tricolore 
et prêter le serment de fidélité h la nation, à la loi et au 
roi. On lui fait observer que le roi seul peut prescrire a 
ses gardes ce qu’il veut leur faire faire, qu’un refus 
peut amener un grave conflit ; il'insiste et se relire 
en faisant connaître aux gardes nationaux de son quar¬ 
tier cette nouvelle cause de haine contre les gardes-du- 
corps. 

Cependant les femmes approchaient de Versailles, et 
les ministres furent enfin avertis de leur arrivée. Aussi¬ 
tôt, M. de Saint-Priest écrit une lettre au roi qui était 
encore à l a clias se dans les bois de Meudon pour l’enga¬ 
ger à revenir. M. de CuJ)ières, écuyer cavalcadour, part 
aussitôt ])üur la lui roniellre, pendant que des détache¬ 
ments de gardes-du-corps sont envoyés dans ililVérentes 
directions pour protéger le retour du roi. Sur les trois 
heures, .M. de Cubières trouve le roi et lui remet la 
lettre. «Un m’annonce, lui dit le roi, que des femmes de 
Paris viennent pour me demander du pain! Hélas! 
ajouta-t-il, si j’en avais, je n’attendrais pas que les pau¬ 
vres femmes vinssent in’en demander, o 

Uuelqucs instants après que le roi fut rentré au Châ¬ 
teau, les femmes arrivèrent à la harrière. 

Pendant qu’on était à la recherche du roi, la munici¬ 
palité de Versailles se réunissait. I ..0 comte irCstaing, 
qui commandait toutes les troupes, se rendit tians son 
sein et lui exposa les dangers du l'oi et île la ville. Aus¬ 
sitôt la municipalité lui remit l’ordre suivant : « L’as¬ 
semblée nmnicipah; requiert M. le commandant de lu 
milice nationale de prendre toutes les précauliiins et 






(remployor toutes 1(‘S tbi’ces qui sont à su disposifion pour 
gurantir do tonte insulte lo roi et la famille royale, l’As¬ 
semblée nationale et cette ville, meme de repousser la 
force par la force, après avoir néanmoins employé tous 
les moyens de douceur pour nmintcnir la paix, et dans 
le cas où Sa Majesté serait forcée de s’absenter do cette 
ville, l’Assemblée charge M. le commandant de la rame¬ 
ner le plus tôt possible. » 

Arme de cet ordre, le comte d’Estaing se rendit au 
conseil des ministres, où l’orj arrêta les mesures de sû¬ 
reté. On fit prendre les armes au régiment de Flandres 
et monter à cheval les gardcs-du-corps. Ils vinrent au 
nombre de près de quatre cents se ranger dans la place 
d’Arines, devant la grille de la cour des ministres, tandis 
que quelques invalides, les suisses du poste et le régi¬ 
ment de Flandres se mirent en bataille à la gauche des 
gardes, depuis la grille du Château jusqu’à celle des 
Crandes-Ecurics du roi; un détachement des chasseurs 
des Trois-Evêchés et quelques gardes de Monsieur et du 
comte d’Artois se mêlèrent aux gardes du roi, et un 
autre détachement des dragons alla se placer sur rave- 
nue de Paris, en face de la porte de la salle de F Assem¬ 
blée nationale. 


Le comte d’Estaiiig, connaissant riiostilité d’une partie 
de la gai'de nationale contre les gardes, ne lui donna 
aucun ordre; ce qui n’ompêclia pas Lecointro de faire 
battre la générale et de réunir ses compagnies à la droite 
des gardes-du-corps, devant la caserne des gardes-fran¬ 
çaises. 

A peine ces dispositions étaient-elles prises que les 
femmes de Paris entraient dans Versailles. Aussitôt 
qu’on les aperçut, le comte do Luxembourg demanda 
an roi s’il avait quelques ordres à donner à ses gardes : 









(t Allons (Jonc, l'opoinlii le roi en soiiriutit, pour dus 
lemmes, vous vous moquez do moi. » Telle 6tait la coti- 
litince de Louis XVI ! 


Aussitôt que les femmes furent entrées dans la ville, 
Maillard, suivi d'un grand nombre d’entre elles, sc di¬ 
rigea vers la cour des Menus-Plaisirs et demanda à être 
introduit dans l’Assemblée. 


L’agitalioii «le la ville s'était aussi communiquée à 
l’Assemblée. Des allées et venues continuelles annon¬ 
çaient quelque cliose «rcxtraordinairc. C’est alors que 
Mirabeau, montant au burcuu, eut avec Mou nier, qui 
présidait, ce colloque célèbre : « Paris, dit Mirabeau, 
marche sur nous; trouvez-vous mal; allez au Château, 
donnez-leur cet avis; dites, si vous le voulez, que vous 
le tenez de moi; le temps presse, il n’y a pas une mi¬ 
nute à perdre. — Paris marche, répondit Mounier, tant 
mieux, qu’on nous lue tous, mais tous, l’Etat y gagnera! 
— Le mot est vraiment joli, reprit Mirabeau, et il re¬ 
tourna à sa place, d 

Après une longue discussion, l’Assemblée venait de 
décider que le président, à la tète d’une députation, 
irait demander au roi racecptatioii pure et simple 
des droits de riiommc et des articles de la Consti¬ 
tution, lorsqu’on annonça l’arrivée de Maillard et de ses 
femmes. 

Pendant que Maillard et les femmes entrées dans la 
cour des Menus-Plaisirs demandaient ii être intJ'oduîts à 
la barre de l’Assemblée, le plus grand nombre avait 
suivi la rue Saint-Martin et envahissait la salle de l’As¬ 
semblée par la porte de la rue des Cluinlicrs, 

Le président Mounier, après avoir consulté l’Asscm- 
bteo, avait oi’donné de laisser entrer une douzaine de 
CCS femmes pour entendre leurs doléances. Ecoulons le 



récit (ic Moimicr (1) : « J’étais, dit-il, sur le point de 
lever la séance, lorsqu’on vint me dire que des iémmea, 
arrivées de Paris, s'étaient présentées plusieurs fois îi la 


porte de la salle, qu’elles demandaient à être entendues 
à la barre, et qu’elles voulaient contraindre les senti¬ 
nelles à les laisser entrer. J’instruisis l’Assemblée de leur 


demande; il fut résolu de leur permettre l’entrée de la 


salle. Elles sc présentèrent en grand nombre, ayant 
(leux hommes à leur tête; l’un d’eux exposa que le 
matin on n’avait pas trouvé de pain chez les boulangers; 


que dans un moment de désespoir, lui, qui avait été sol¬ 
dat aux gardes-françaises, était allé sonner le tocsin. 


qn’on l’avait arrêté, qu’on avait voulu le pendre et (|u'il 
devait la vie aux dames qui l’accompagnaient. I/autrc 
ajouta qu’ils étaient venus à Versailles pour demander 
du pain, et en niêinc temps pour faire punir les gardes- 
tlu-corps qui avaient insulté la cocarde patriotique ; 
(|u’il8 étaient de bons patriotes; qu’ils avaient arraché 
toutes les cocardes noires qui s’étaient présentées à leurs 
yeux dans Paris et sur la route. Ensuite il en sortit une 


de sa poche en disant qu’il voulait avoir le plaisir 
de la déchirer aux yeux de l’Assemblée, ce qu’il fit 
aussitôt. Son compagnon ajouta : « Nous forcerons 
tout le monde a prendre la cocarde patiiotîque. )» Ces 
expressions excitèrent quelques murmures de mécon¬ 
tentement, Il reprit : « Uuoique vous en disiez, nous 
« sommes tous frères, h Je répondis qu’aucun membre de 
l’Assemblée ne voulait nier que tous les liommes ne 
dussent se considérer comme frères ; que les murmures 
provenaient de ce qu’il avait menacé de forcer à prendre 


fl) Fait rclalif à la dernitre insurreciioii. 

Apriis a\oir comparé tous cc ijui a été écrit sur ce sujet, cc récit de 
Mounicr in’a paru celui qui était le plus véridique. 








a cDCiirdi:; qu'il n’avait le droit de l'otcer personne, et 
qu’il devait parler avec respect à rAssemblée nationale. 
Il dit ensuite : « Les aristocrates veulent nous faire périr 
«défailli; on a envoyé aujourd’hui à un meunier un 
(t billot de 200 livres en rinvitant à ne pas moudre et en 
« lui promettant de lui envoyer la même somme chaque 
<t semaine. » L’Assemblée fit un cri d’indif^nation, et, de 
toutes les parties de ta salle, on lui dit : iVowine^. Je l'in¬ 
vitai à faire connaître le coupable en l’assurant qu’on pro¬ 
curerait une justice (5cîatantc. Les deux harangueurs hé¬ 
sitèrent; ils finirent par raconter qu’ayant rencontré des 
dames dans une voiture, ils les avaient forcées à des¬ 
cendre, et que, pour obtenir la liberté de continuer leur 
route, cites leur avaient appris qu’un curé avait dénoncé 
ce crime à rAssemblée nationale. Puis ils ajoutèrent : 
« (In dît que c’est M. l’archevêque de Paris (de Juigné). » 
Chacun s’empressa de leur répondre que M. rarclie- 
vèque de Paris était incapable d’une pareille atrocité. 
Toute la troupe, parlant à la fois, demanda du pain 
pour la ville de Paris. Je leur dis que l’Assemblée voyait 
avec douleur la disette qui afdigcait la capitale et qui 
provenait des obstacles mis à la circulation des grains; 
qu’elle n’avait rien négligé pour faciliter, par scs dé¬ 
crets, les approvisionnements de la ville de Paris; que 
le roi avait fuit tous scs clforts pour assurer rcxécution 
de scs décrets; qu’on chercherait de nouveaux moyens 
pour faire cesser la disette; que leur séjour à Versailles 
ne la ferait pas cesser; qu’il fallait laisser l’Assemblée 
s’occuper avec liberté de ces soins importants, et que je 
les exhortais à sc retirer en paix sans commettre aucune 
violence. 

H Ma réponse ne parut point les satisfaire, et ils di¬ 
saient : « Cela ne suffit pas, » sans s’expliquer davantage. 





« Un membre tic l’Assemblée dit qu’ii l’allait envoyer 
une députation chez le roi pour lui faire connaître la po¬ 
sition malheureuse de la ville de Paris. Cette proposition 
fut adoptée. M. l'évêquc de Langre-s, ancien président, 
prit le fauteuil. Je me mis en marche à la tête de cette 
députation. Aussitôt les femmes m’environnèrent eu me 
déclarant qu’elles voulaient m’accompagner chez le roi. 
J’eus beaucoup de peine à obtenir, à force d’instances, 
qu’elles u’entroraient chez le roi qu’au nombre de six, 
cti qui n’empêclia point un grand nombre d’entre elles 
de former noti'e cortège. » 

Pentlant que tout ceci se passait dans l’Assemblée na¬ 
tionale, des scènes d’une autre nature avaient lien dans 
la ville. 

C)n a vu qu’une grande partie des femmes de Paris 
étaient entrées dans la salle de l’Assemblée nationale. 
Mais un plus grand nombre continua de s’avancer vers 
!c CluHcau. IJicnlùt une masse d’hommes, la plupart 
couverts de haillotis, armés de bâtons et de piques, qui 
suivait à distance cette armée de femmes, dél)Oucha en 
deux bandes, l’une par l’avenue de Paris, l’autre par 
Montreuil et l’avenue de Saint-Cloud, et rejoignit les 
femmes sur la place d’Armes. Toute cette masse sembla 
d'aimrd iiu peu surprise de l’appareil militaire qu’elle 
rencontra. Elle parut furieuse de ne pouvoir entrer au 
(ihâteau. Su rage se tourna surtout contre les gardes-du- 
corps qu’elle accaldait de grossières invectives. Les dif¬ 
férents détachements de gariics qu’on avait envoyés à la 
recherche du roi arrivaient en ce moment; ils furent 
insultés et attaqués. Une pique, lancée contre un garde 
qui accourait au galop rejoindre son escadron, tomba 
entre les jambes de son cheval et l'abattit. Le garde 
tomlia, et déjà toute la populace courait pour s’en cm- 







parer, lorsqu’il Iltt liégagé par Ji. Dcsroclies, capitaine 
(le ia garde nationale, arrivant avec sa compagnie. Il 
voulut ensuite s’emparer du jeune homme qui avait jeté 
la pique, mais la Ibule de peuple, hommes et femmes, 
se rua sur lui, et clic était si considérable qiril fut 
obligé de le lâcher. 

Peudant que la fureur de tout ce peuple se tournait 
contre les gardes-du^corps, le régiment de Flandres était 
rolijet des caresses de toutes les femmes. L’une d’elles 
cnli'o autres, recrtuvcric d’un manteau rouge (ïlié- 
roigne de Mériconrt), qui paraissait les diriger, par¬ 
courait les rangs des soldats, leur adressant des paroles 
flatteuses, les engageant à ne point s’opposer au peuple, 
et inume distribuant de l'argent à plusieurs d’entre eux. 
Le plus grand nomlu’C de ces femmes, cuhai-dies par 
rimmobililé des gardes qui avaient ordre de ne point 
faire usage de leurs ai-mcs, s’avançaient jusque sous les 
pieds des chevaux, chcrciiant à se faire un passage pour 
arriver à la grille. 

Tout à coup, un groupe de ces femmes, h la tête des¬ 
quelles était un homme revêtu de l’uniforme de la garde 
nationale parisienne, que les dépositions nomment lîur- 
nout, s'élance sur les gardes. Liirnout, le sabre à la 
main, effraie les chevaux. Ils s’écartent et le laissent 
passer. Mais, séparé des femme.s qui n’ont pu le suivre, 
il se trouve seul entre la grille et les gardcs-du-corps. 
Trois maréchaux des logis, MM. de Savonnières, d’A- 
goiilt et de Moudollot le poursuivent alors pour l’arrê¬ 
ter. Il SC sauve du cote de la rue des Récolîets, cl, apres 
avoir reçu quelques coups de plat ilc .sabre, il se réfugie 
dans une des petites baraques adossées au mur de la cour 
du Château. Plusieurs gaixlcs nationaux, placés devant 
la caserne des gardes-françaises, crient que les gardes 




















voulejit assassiner un des leurs; et au inonientoù les trois 
^ardes-du-corps reviennent au pas rejoindre leiu* esca¬ 
dron, un garde national nomme Cliarpcntier, inarcliaiid 
de vins dans la rue de la CJianccHerie, en faction contre 
une ijarrière devant la caserne, les couche en joue, tire 
et casse le bras à M. de Savonnières, que l’on fait entrer 
dans lu cour des Ministres, où le tloctcur Voisin, appelé 
en toute liatc, vient panser sa grave blessure dans l’ap¬ 
partement de M. de La Luzerne. 

Lecointre était en ce moment à la tète des gardes na¬ 
tionaux j'éunis à la caserne des gardes-françaises. Loin 
de blâmer cet acted’liosliîité qui pouvait amener de ter¬ 
ribles représailles, il va trouver les chefs des gardes, leur 
demande ce que la garde nationale doit cspéi’er ou crain¬ 
dre d’eux ; il ajoute que le peuple se croit en danger, et 
qu’on désire savoir comment on doit les regarder. Les 
gardes lui répondent que, malgré ce qui vient d’arriver 
à un des leurs, ils désirent vivre en bonne intelligence 
avec la garde nationale. Il court ensuite au régiment de 
Flandi’es. Déjà travaillés par les femmes de l’aris, les 
sühlals lui l'épondeiit qu'ils ne tireront jamais sur le 
peuple, et donnent aux gardes iialiouaux qui l’uccom- 
pagnciît une partie ilc leurs cartouches, 

Hassuré sur les dispositions des gardes et certain que, 
lîans le cas d'un éoiiflit, le régiment de Flandres pren- 
tlrail plutôt parti contre le.s gardes, il coui't au-devant 
de la populace année de piques et de bâtons qui encom- 
Ijraît i’avciiuc de Paris. Arrivé au milieu d'eux, il de¬ 
mande il parlei' ; Voï j'vèi'es de yermUle^ m'emoieni X)mis 
demaYtdci' quel sujet tom amené H ce que rotas désirez? 
— Du ]KÜn et la fin des affaires^ lui répond-on. 

Un garçon iierruquier, qui avait été son voisin, le re- 
C(mnaîlel le nomme. Aussitôt il est acclamé par ces hom- 












mes, dont plusieurs savaieut déjà le nom du patriote 
Lccointre. 11 leur dît alors qu’il va travailler à leur pro¬ 
curer des subsistances, et, accompagii6 d’une députa¬ 
tion de ces hommes, il sc rend à la municipalité. II <le- 
miinde à rAsscmblée 000 livres tle pain pour les fn'ves 
de /V-fr/s, ce sont ses expi'cssions. (tn fait observer qu’cti 
ce moment il sera impossible d’avoir cliez les boulan¬ 
gers une aussi grande quantité de pain, et l’on oflVe 
deux tonnes de riz qui sont dans les magasins. On les 
accepte, et on fait cuire ce riz en attendant que les bou¬ 
langers, auxquels !a municipalité vient d’enjoindre tie 
cuire tonte la nuit, puissent fournir assez de pain pour 
donner à tous ces gens. 

Au moment où Lecointre se rendait à la municipalité, 
Mounicr sortait de l’Assemblée nationale, escorté de la 
députation des femmes : « A’ous étions à pied, dans ia 
boue, avec une forte pluie, dît-il dans le récit déjà cité. 
Une foule considérable d’habitants de Versailles bni'dait 
de chaque côté l’avenue qui conduit au (’hâteau. Les 
femmes de Paris formaient divers attroupements, entie- 
mclüs d’un certain nombre d’hommes couverts de hail¬ 
lons pour la plupart, le regard féroce, le geste mena¬ 
çant, poussant d’alTreux hurlements. Ils étaient armés de 
fjuclques fusils, ilc vieilles piques, de haches, de bâtons 
ferrés ou de grandes gaules, ayant à l’cvtrémilé des la¬ 
mes d’épées ou des lames de couteaux. De petits déta¬ 
chements de gnrdes-du-cnrps faisaient des patrouilles et 
passaient au grand galop, à travers les cris et les huées. 
J’appris en même temps que deux ou trois canons, ame¬ 
nés par les femmes de Paris et les hommes qui les 
avaient accompagnés, étaient placés sur l’avenue ile 
Paris, et (|ue ceux qui les environnaient aiaétaient les 

^ • .rs 

passants, leur dcmamlant : pour lu uuttou ? Ivl 


pour récompense de leur réponse utfirmutive, leur fai¬ 
saient garder les canons avec eux. 

« Une parlie des hommes armés de piques, de haches 
et tie bâtons s’approchèrent de nous pour escorter la 
députation. L’étrauge et nombreux cortège dont les dé¬ 
putés étaient assaillis est pris pour un attroupement ; 
des gardes-du-corps courent en travers; nous nous dis¬ 
persons dans la boue; et l’on sent bien quel accès de rage 
durent éprouver nos compagnons, qui pensaient qu’avec 
nous ils avaient plus de droits de se présenter. Nous 


nous rallions et nous avançons ainsi vers le Cluitcau. 
Nous trouvons, rangés sur la place, les gardes-du-corps, 
le détachement des dragons, le régiment de Flandres, les 
gardcs-suisscs, les invalides et la milice Ijourgcoise de 
Versailles. Nous sommes reconnus, reçus avec lionncur. 
Nous traversons les lignes, et l’on eut Ijeaucoup de p(;ine 
h empêcher la foule qui nous suivait de s’introduire avec 
nous. Au lieu de six femmes, :i qui j’avais promis l’en¬ 
trée du Château, il fallut en admettre douze. 


(I J’eus l’honneur de les présenter au lîoi, de lui ex¬ 
poser l’affreuse situation de la capitale, les plaintes de 
ces ftmimes, rassurancc que nous leur avions donnée de 
faij'e tous nos efforts, de concert avec Sa Majesté, pour 
favoriser les approvisionnements de la ville de Paris, 
l’exhortation que nous leur avions faite de se retirer en 
paix et de ne commettre aucune violence, et je suppliai 
le roi de procurer des secours h la ville de Pai-is, si ces 
secours étaient en son pouvoir. Uc roi répondit avec 
sensibilité. 11 déplora Icinalhciir des circonstances. Elles 
parurent émues (1). » 

On n’avait laissé entrer que cinq femmes avec le pré- 


(l) F.iUs relatifs lailcrnit'rc insHn'ccUoii. 











sident ot ia d(;piitation de l’Assemblée nationale, dans 
la cluinibre où était le roi. l'armi elles se trouvait une 
jeune ouvrière de clix-sept ans, nommée Louise Cltabnj, 
qui parla au roi après le président. Voici dans sa déposi¬ 
tion CS qu’elle dit de cette visite : « Cinq d’enti'C nous ont 
été introduites avec des députés chez le roi ; c’est moi qui 
ai eu l’honneur de porter les doléances des femmes et 
du peuple au roi, pour lui demander du pain et dessubsis- 
latices. Sa Majesté m’a reçue avec une très grande aiïabi- 
lité et nombre de bontés; je me suis trouvée mal dans 
rappartement du roi; Sa Majesté m’a fait donrier du vin 
dans un grand gobelet d’or; on m’a fait respirer des eaux 
spîritueiisos pour me fùîrc revenir. » lîcvenue k cdle, le 
ri>i lui pai'la avec bonté, lui dit qu’il allait donner les 
üJ’dres les plus pressants pour assurer la subsistance de 
Paris, et lui fit donner des copies do ces ordres. 

Quelques historiens ont attribué à M. do Sainl-Priest 
un propos que, disait-on, ce ministre aurait terni iors de 
l’entrée des femmes dans rappartement du roi, et qui 
fut dénoncé par Mirabeau à rAsscmbléc nationale : 
Que vouiez-mus, aui-ait dit M. de Saint-Priost, à ces 
femmes? Du paiu^ auraient-elles répondu. Quand mus 
n’aviez (jiCu)i maUre^ lui fait-on dire, vous n'en inau- 
tjuiez pas; à peesent (juc vous en avez douze cents, rom 
voyez où vous en êtes. ISien dans l’cnquétc faite par le 
(ihàlelet et par la commission do FAsscmbléc ne vient 
confirmer la dénonciation de Mirabeau ; ce qui peut- 
être a donné lieu à cette histoire, c’est une conversation 
tenue par ce ministre avec une de ces femmes, et qui 
aura été mal interprétée. 

Quand on annonça au roi la députation de rAs.sembiée 
nationale et des femmes de Paris, il était on conseil avec 
les ministres. Le roi passa aussitôt dans sa cliainbrr a 








fùiicher pour les recevoir. Parmi cell«‘S dus tommes fjui 
no furent jtas intruduitcs sc îi'ouvait une boinjuulièro 
trime vingtaine ci’unnécs, nommée Françoise A’o//ii, qui 
laconte ainsi dans i’enquéte ce qui lui arriva dans le 
(diâtoau : « (Jn est venu dire à M. Mounier d’entrer dans 
la pièce ou était le roi. J’ai voulu entrer avec lui, mais 
je fus repoussée violemment par un suisse des douze. Je 
lus renversée fi terre, où je reçus plusieurs coups de 
pied ; j’ai été relevée par M. le comte d’Kstaing, qui 
m’a fait asseoir sur une banquette, et comme je pleurais, 
M. le comte d’Estaing m’a dit : Tit pleures parce que l.u 
n’as pas mi le roi ! Et alors il me prit par la main, me 
cotuluisit dans un appartement, au milieu duquel il y 
avait une grande table couverte d’un tapis vert, et oii 
étaient debout M- le garde des sceaux, un monsieur 
qu'on m’a dit être M. de Saînt-Priest, M. le duc do tJes- 
vres.et d’autres seigneurs que je ne connais pas. l.,à, M. do 
Saint-Priest me demanda ce que nous veiiious faire; jo 
lui répondis que fuGais eté forcée par plusieurs darnes de 
venir à Versailles. Ü me demanda pour fiuels motifs; 
lui répondis que nous Gênions pour apprendre an roi que 
sa Ijoiine cille de Paris manqua il de pain. M. de Saint- 
Priest me dit alors : Pourquoi n’en arcjs^imis pas été de- 

mander à la ville: lui répondis : jVoas \j at'ons élé cl 

* 

■nousn’aGons trouvé personne. Il me dit : Il fallait appen- 
1er les clefs après avoir fermé les portes^ pour faire voir au 
roi que sa ville éktü Itien ijardée. 

Munies des ordres que le roi avait remisa Louise Eha- 
bry, les femmes sortirent joyeuses des appariements, en 
criant : Vive le roi! « Descendues dans les cours, conti¬ 
nue Louise Eliabry dans sa déposition, et après avoir 
passé la grille pour rendre compte aux femmes qui 
étaient en delmrs du cette grille, j'eus à peine iirononcé 










qu«;[qiMiS paroles que des femmes qui étaient là m’ont 
maltraitée de coups de pieds et de poings, m’ont passé 
une jarretière au cou pour me pendre à un l'éverbcre, 
en prétendant que j’avais reçu du roi vingt-cinq louts; 
et sans le secours de plusieurs gardes du roi et d’autres 
personnes honnêtes qui m’ont secourue et sauvée, j’au¬ 
rais pcrtlu la vie. » 


Après celte scène terrible,dans laquelle Louise Clia- 
bry et Françoise Itolîn, grâce à rintervention des gardes 
échappèrent à la mort, elles retournèrent au Château 
pour prier le roi de signer les ordres dont on leur avait 
donné copie, car c’était le manque do signature »lu roi 
qui avait été une des causes de la colère des femmes 
contre leurs mandatrices. Le roi les reçut de nouveau, 


eut la bonté d’apposer sa signature au bas de ces ordres, 
et les remit à un député qui, escorté de ces femines, alla 
les porter à l’Assemblée nationale. 

Une foule considérable suivît les femmes et encombra 


l’avenue de Paris. La masse d’hommes et de femmes qui 
remplissait la cour des Menus-Plaisirs et assiégeait les 
portes de la salle de l’Assemblée nationale, fît craindre 
qu’on ne se portâtà quelque violence. Le commandant des 
dragons, M. de (Uivcrville, charge de veiller à la .sûreté 
des députés, demanda du renfort. Un détachement des 
gardcs-du-corps vint se joindre à sa troupe. A sa vue, 
des buées, des cris de mort partent do toutes parts; on 
braque sur eux des canons, et les dragons sont obligés 
de les entourer pour favoriser leur retraite. Un des gar¬ 
des resté un peu en arrière est poursuivi par la foule, 
une pierre le blesse au visage, et deux coups de fusil lui 
sont tirés dans sa fuite. 

L’intérieur de la salle de i’.'Vssembléc ressemblait plus 
à une salle de spectacle le jour d’une représentation 





gratis qu'ù la salle des dcpiités de la mitioti. Toutes les 
tiiljunes et la plupart des Imncs des députés étaient en¬ 
vahis par des liommes la plupart en haillons, et par des 
femmes de la Halle. On parlait haut, on s‘intci*pellait, et 
l'on entendait tipeine les paroles des orateurs. Cependant 
le silence s’établit lorsque le président lut lu réponse 
que le roi avait remise au député tfui avait accompagné les 
femmes. Elle était conçue en ces termes ; « Je suissensi- 
J>leincnt touché de rinsuflisance de l'approvisionnement 
de Paris. Je continuerai à seconder te scèle et les cltorts 
de la municipalité partons les moyens et toutes Jes rcs- 
st>urccs qui sont en mon pouvoir,et j’ai donné les ordres 
les plus positifs pour la circulation libre des grains sur 
toutes les roules, et le transport de ceux qui sont des¬ 
tinés pour ma bonne ville de Paris. — Signé : Louis. )» 

L’Assemblée, s’associant à la pensée tlu roi et voulant 
également venir au secours de Paris, autant qu’il était 
en son pouvoir, rendit un décret pour assurer la police 
des marchés, faciliter le transport des blés, levoi- les ob¬ 
stacles qui eu gênaient la circulation dans Tinté rieur du 
royaume, et engager les municipalités des environs à 
faire porter du pain dans la capitale par les boulangejs 
de leurs arrondissejiients. 

La réponse du roi et le décret que venait de rendre 
TAssemblée, furent accueillis par des applaudissements 
et des transports de joie. 

Maillard et les femmes qui avaient été en députation 
chez le roi demandèrent des expéditions de la réponse 
du roi, et du décret, et sc rendirent sur Tavenue de 
Sceaux, aux messageries du roi, où iis sc firent donner 
des voitures dans lesquelles ils retournèrent à Paris por- 
ter ces décrets à la municipalité. 

Depuis ce mümcnt, ce fut un tumulle général dans la 






sallo. Les liemtnes et les feinmcs se îevuitml on criant. Les 
uns tlcmaiulaieiü que le pain do ijualre livros lut fixé à 
liuit sols ; d’autres, qu’on mît la viande à six sols la livre. 





derAssembléc au inilieu des cris do : Vive la nation ! et 
d’imprécations contre les gardcs-chi-coj‘ps et contre la 
reine. Puis des femmes .se lovèroîd, allèrent ombi'asser 
plusieurs députés, et forcèrent révoque de Laugrcs, 
Guillaume de La Luzerne, qui présidait on l’absoiiee de 
Monnier, de recevoir aussi leurs embrassades. Alors, le 
pj'ésident. voyant qu’il lui était impossible de rétablir 
l’ordre, leva'la séance. 

Dans la ville, le désordre continuait, Los femmes et 
les liomnios à piques ne cessaient do poursuivre et d’in¬ 
sulter les gnrdcs-du-corps qui, comme les autres trou¬ 
pes, avaient reçu l’ordre de ne point faij’C usage de leui's 
armes. La générale, baltne dans toufes les j-ues, avait 
successivement amené sur la place d’Armes la plus 
grande partie de la garde nationale. Mais beaucoup de 
gardes nationaux, oifrayés do rexaspération des compa¬ 
gnies réunies par Lccointro et de leurs dispositions hos¬ 
tiles contre les gardes-cIu-coJ‘ps, s’étaient retirés. 

Après le départ tles femmes, Monnier était resté au 
Gliâteau, il fit part aux ministres de la délibération de 
l’Assemblée, les chargeant do demander au roi son ac¬ 
ceptation pure et simple des articles de la Constitution 
et de la déclaration des droits. Il leur représenta que 
dans cet état de trouble, qui pouvait à chaque mijiule 
devenir plus alarmant, iis devaient épargner au roi les 
embarras d’une nouvelle députation; qu’étant chargé, 
comme président, d’obtenir racccptalton jmre et simple, 
il lui était iinpfjssible il’en iliiîérer ta demand*! ; qn’il se¬ 
rait dangereux d’hésiter; que le, nn)indre tiél.'u serait pris 







pour im relus et pourrnit aîfitmer la furuur des i*ari- 
siens qu’on ne manquej'ait pas d’en instruire. Il leur 
dit enfin que si le rot lui accordait cette acceptation, on 
rannoncerait au peuple comme un grand bienfuU, ce 
qui diminuerait relTervescence (1). Le roi réunit de 
nouveau scs ministres, et Mounier attendit la fin de la 

K 

délibération. 

Dans le reste du palais, tout était dans la plus vivo 
anxiété. Les cris do haï tic que la populace vomissait 
contre la reine faisant craindre pour ses jours, on 
donna des ordres pour préparer son départ et celui tlu 
dauphin. Les voitures du roi sortirent des Petites-1'’cu- 
rics et sc préscnlèrent à !a grille de rOrangerîe, tandis 
que celles de la reine, parties des écuries de la rue de 
la Pompe, arrivaient à la même heure à la grille du 
Dragon, 

Un poste de la garde nationale, placé par les ordres 
lie Lecointre à chacune do ces grilles, s’opposa à leur 
soi'lic de la ville et les força à rctourncj' aux écuries. Du 
reste, les préparatifs de départ s’étalent faits sans que la 
reine le siit, et lorsqu’on lut eu parla, elle déclara avec 
énergie qu'elle préférait raourîr aux pieds du roi, et 
(m’elle ne le qtiîticrait jamais. 

(hi venait do recevoir une dépêche de Lafayeftc, par¬ 
tie dans la matinée, quand il croyait avoir assez d’in¬ 
fluence sur la garde naltonale de Paris pour l'empêcher 
de sortir de la capitale. Cette dépêche avait un peu calmé 
les alarmes; la nuit approchait; la pluie tombait, et 
l’on espérait que le mauvais temps allait dissiper cetto 
émeute. Le comte d’Estaing vint lui-même pour donner 
l’ordre à la garde nationale de sc retirer. A peine fut-il 


[1) Faits rclalifs à la dcniièrr iiïMirtccUon, 
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entré dans la caserne des gare)es-fi’ançaîses que plusieurs 
gardes nationaux lui reproclièrciit de les avoir aban¬ 
donnés, et l’on alla même jusqu’à le menacer. d’Es- 
laing venait de paiiir, et déjà plusieurs compagnies 
avaient exécuté l’ordre de se retirer, lorsque Lccointre 
arriva. Il venait do la municipalité, où il s’étail déjà 
présenté plusieurs fois dans la journée, llepuis le ino- 
mont où la municipalité avait donné ses pleins pouvoirs 
à M, le comte d’I'jStaingpour i-epousser l’attaque des Pa¬ 
risiens, lo général n’était pas revenu. No voyant de 
tous les chefs de la garde nationale que Lccointre, tou¬ 
jours accompagné de quelques-uns de ses /rères f/e PuriSj 
elle lui fit remettre l’ordre suivant : 

t( L’Assemblée municipate laisse >1. Lccointre maître 
de faire tout ce qu’il jugera convenabie pour la tran¬ 
quillité. 

H Versailles, 5 octobre 1739. 


(( Signé : LouSTONNnAU, préaident 


. 1) 


Muni de cet nrtlro, Lccointre vint rejoindre la garde 
nationale. Il commanda aussitôt à ceux qui restaient 
de ne quitter qu’après le départ des gardcs-du-corps. 
L’ordre de se retirer avait été donné a toutes les 
troupes rangées sui’ la place; d’Armes. Le régiment d»; 
Elandres quitta la placp et se retira dans la cour des 
Grandes-Ecuries. Les gardes-du-cnrps défdùrcnt à leur 
tour. Une partie prit ravenue de Saint-Cloud pour se 
rendre à rhôtcl de Charrost, et le plus grand nombre se 
dirigea vers ravenue de Sceaux, pour gagner l’hôtel des 
Gard<;s, rue Hoyalc. Us défilèrent, accompagnés des ci’is 
et des huées de la multituflc, Los derniers surtout furent 
accablés d’injures, et l’on alla jusqu’à leur jeter de ta 



itoue. L’un d’eux se retourne alors et tire sur cette foule 


un coup de pistolet. La garde nationale y répond aussi¬ 
tôt par tme décharge qui hlesse un cheval et en tue un 
second. I^c garde montant ce dcriiicr, M, do Jïouchc- 
ron, tonihe à terre; les femmes l’entourent, s’emparent 
de lui et menacent de le tuer. Deux officiers de la garde 
nationale, MAI. Duj'upt de Baleine et Haisin aecoureut 
à son secours, accompagnés de quelques gardes natio¬ 
naux. Ils s’en emparent, annoncent qu’ils vont le faire 
juger par un conseil de guerre, le font entrer dans la 
caserne des gardes-françaises, et le font évader par la 
rue de la Chancellerie. 

Les gardes nationaux qui venaient de tirer sur les 
gai'des-du-corps reviennent à la caserne en demandant 
des munitions, Cn oblige le garde d'artillerie, M. de La 
Tonünicre, à donner un baril de poudre. Lecointre fait 
vcni]‘ deux canons, on les charge et on les dirige contre 
l’avenue de Sceaux, pour foudroyer les gardes s’ils vou¬ 
laient revenir de ce coté. 


Au moment où tout ceci se passait, une dépiUalion de 
quarante gardcs-du-corps, à la tête desquels était le duc 
(le Luxembourg, était en marche pour se i-endre h la ca¬ 
serne des gardes-françaises. Ils étaient sans armes, (,’t 
venaient pour s’expliquer avec la garde nationale. Ils 
étaient très près de la grille de la cour des Alinistros, 
lorsque le comUî d’Estaing, qui rentrait, les fit remonter 
au Chateau, leur racontant les dangers qu’il venait lui- 
inûme de courir et ceux qu’allait anVonter la députa¬ 
tion si elle continuait sa marche. 

Les gardes-du-corps venaient à peine d’arriver à leur 
hôtel, qu’ils apprirent que le peuple sc disposait à les 
y attu(juer. Leur commandant, le duc de üuichc, les 
lit remonter à cheval. Ils se dirigeaient au pas vers le 








ChàLoau, par ravuiiuc tic Sceaux, lorsqa'ils Itircnt préve¬ 
nus tics dispositions que venaient de prendre la parde 
nationale et le peuple. Pour éviter un conflit sanglanf, 
ils se mirent immédiatement au galop, reinontèreiit la 
rue de Satory, s’engagèrent en partie dans la rue du 
Yicux-Vcrsaillcs, en partie dans la rue de rOrangerie, 
et gagnèrent le Cliédcau par la rue de la Surintendance 
(Hibliotlièque). Arrivés dans la cour des MinistJ‘e.s, ils 
s’y rangèrent de nouveau en bataille. Tous les gens à pi¬ 
ques et les fèmines, furieux qu’ils leur eussent échappé, 
vinrent se ruer contre la grille en poussant des vocifé¬ 
rations, et le poste des suisses fut obligé de garder la 
grille qu’ils menaçaient de forcer. 

La ville avait alüj’s un aspect sinistre. La pluie cuti- 
tinuait de tomber et la nuit était très obscure. Les bou¬ 
tiques étaient fermées, à l’exceptioii dc.s boulangers et 
de quelque.s marchands de vin. Tous les habitantsétaicut 
renfermés chez (uix. l^os ré verbères placés de distance en 
distance servaient seuls de gnioles dans les rues noires et 
obscuî’cs. Elles étaient parcournes par des patrouilles de 
îa garde tiatlorude, (lar biS femmes de Paris et par des 
hommes déguenillés, armés de Ijùtons et dépiqués, fi'ap- 
paiità toutes les portes et demandant pailout à boire et 
à manger. 

La gramle masse de ces gens était toujours sur la 
place d’Armes, dans la caserne des gardcs-fraiiçai.se.s 
dont ils s'étaient emparés après le départ de îa garde 
nationale, dans ravemic de Pui'is et autour de l'Assem¬ 
blée nationale, dont la salle leur servait de quartier gé- 
iiéral. 

Plusieurs gardcVdu-corps, après avoir mis leurs clie- 
vaux aux écuries de l’hotel de (iluirj'osl, allaient rejoin¬ 
dre leurs camarades à l'iiètel des Gartles. Aprè.s avoir 








ti’tivoi“sé lii cour du (Mienil, ils prirent ic pussuge du 
Grand-Maître. Aperçus par des hommes de Paris, on 
leur tira quelques coups tîc fusil. Ceux qui étaient en¬ 
core à l’hütel de ChaiTost, prévenus de ce qui se passait, 
délibérèrent sur la roule à prendre. Ils descendirent 
alors l’avenue de Saint-Gloud et traversèrent îa place 
d’Armes. Arrivés à la liautenrdè i’avenne de Paris, ils 
lurent attaqués par une quantité d’hommes armés de 
fusils et de piques. Ils se dipersèrent. T.a plupart sn sau¬ 
vèrent vers le Château et arrivèrent dans la cour des Mi¬ 
nistres, mais non sans avoir reçu quelques blessures, et 
eiilie antres M. Guéronlt de IJcrville, qui reçut un vio¬ 
lent coup de bàtoii sur la tête au moment où il allait 
entrer dans la cour. 

Entre neuf et, dix lieures, un aide-dc-canip de Ca- 
fayotto vint annoncer son arrivée proeliainc à la tête do 
la garde nationale parisienne. 

Mounier était toujours resté au Château, attendant la 
1 épouse du roi à la délibération de l’Assemblée nationale. 
IMusieurs fois il fit prévenir le conseil des ministreH qu’il 
allait sc retirer, et toujours on rengageait à atlcndre. 
« Enfin, dit Mounier (i)» je fus appelé près du roi; il pro¬ 
nonça tncceplation pure et simple. Je lu suppliai du me 
la donner par écrit. Il l’écrivit l't la remit dans mes 
mains... Je revins avec plusieurs députés qui m’avaient 
attendu. Je crus qu’en ciilrant dans la salle je retrou¬ 
verais rAsseinbiéc, bien persuadé que jamais aucune 
circonstance n’avait exigé plus impérieusement sa pré¬ 
sence et scs <!élibératiüns. Quelle fut ma surprise de voir 
la salle remplie de femmes parisiennes cl du leurs com¬ 
pagnons ! Mon arrivée parut leur causer une grande sa- 


(1) Faits lolaiLfs à la dcmiôrc instirrctlion. 



















(isfactiüti. Elles me tlirent (ju'elles nravaient aUeiidu 
avec I)caucoiip d’impatietice. L’une d’cîlcs, f|ui s’étaît 
enipaive du fauteuil du président, voulut Ijîen me céder 
la place. Je cherchais vainement des yeux les députés; 
j’cii aperçus soidcmcnt f|uclrfues-uns fini étaient restés 
par curiosité, et qui m’apprirent qu’en mon absence on 
avait porté un décret sur les grains, mais que la foule 
qui s’était introduite dans la salle avait bientôt causé du 
tumulte; que le peuple délibérait avec les députés, et 
enfin qu’il avait fini par vouloir que l’Assemblé diminuât 
considérablement le prix du pain, de la viande et des 
cbandcllcs ; qu’alors rAsscmbléc s’était rcliréc. » 

II était dix heures, Mounicr éci'ivit aux officiers mu¬ 
nicipaux (1), les priant de faire t)attrc la caisse dans 
toutes les rues de Versailles pour avertir les députés de 
se rendre à rAssombléo. 

Pendant ce temps, il annonça à tout ce peuple l’ac¬ 
ceptation faite par le roi des articles (le la (Constitution. 
On applaudit avec transport, puis les femmes deman¬ 
dèrent si cela était biea amiüa(jcnx"7 Si cela ferait avoir 
lia pain aux. pauvres f/ensde Paris! (^lu’cn attendant clics 
mouraient de faim et n’avaient rien mangé de tout le jour. 
Jlouuicr fit alors chcrclier tout le pain qu’on put trouver 
chez les boulangers; on le distribua avec des ccrv’clas, 
du vin et de î’cau-dc-vic. La salle ressemblait alors à une 
grande salle de festin. 

Pendant ce repas, un officier de la garde nationEilc 
parisienne vint annoncer îi Monnier que I..afayctte allait 
arriver et qu’il se présenterait à l’Assemlilée. Mou nier 
cliargcii alors M. Cioui-d'Arcy d’aller au-devant du gé- 


(i) One (leinnnile rsl écrite sur un pcill inorceaii tic papier qui se 
trouve dans la cullcclion d’autugraplics ilc la IJIhliollièquc de la ville de 
Versailles, 
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ncral, et de lui faire connaître racceptation donnée par 
le roi, afin qu’il en instruisît ses troupes. 

Aussitôt qu’on sut au Château l’arrivée de la garde na¬ 
tionale parisienne, on donna l’ordre aux gardcs-du-corps, 
pour éviter toute espèce de conflits, de quitter la cour 
des Ministres et de se rendre sur la terrasse, en face de 
l’appartement de la reine. 

Pendant l’absence du duc de Guiche, qui était remonté 
au Château pour demander des ordres,le marquis de Vi’ 
laines avait pris le commandement; il fit porter l’escadron 
sur le Tapis-Vert, en laissant quelques vedettes sur les 
terrasses. Le duc de Guiche était resté au Chàtea’u jusqu’à 
deux heures du matin sans pouvoir obtenir aucun ordre. 
Cependant le comte d’Estaing lui avait dit qu’il ne 
croyait pas que les gardes pussent sans danger rentrer 
dans leur hôtel avant le jour. 11 alla, sur cet avis, re¬ 
trouver les gardes, et les fit retirer ù Trianon pour y 
passer la nuit. 

Quand Lafaycltc arriva, il était près de minuit. Entré 
à rAsscmblée, où il parut étonné de trouver plus 


d’hommes et de femmes venus de Paris que de députés, 
il dit à Mounicr qu’au pouvait être rassuré sur les suites 
de cet événement, que plusieurs fois il avait fait jurer à 
ses troupes de rester fidèles au roi et à l’Assemblée na¬ 
tionale, de leur obéir, de ne faire et de ne souffrir au¬ 
cune violence. « Je lui demandai, dit Mounier (I), quel 
était l'objet d’une pareille visite, et ce que voulait son 
armée. H me répéta que, quel qu’eut été le motif qui 
avait déterminé sa marche, puisqu’elle avait promis 
d’obéir au roi et à l’.Assemblée nationale, elle n’impose¬ 
rait aucune loi ; que cependant, pour contribuer à cal- 


(t) Fattï R'taOrs à la ikriii^L'e iiiisiirreciiün. 
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mer le mécontentemciif, du peuple, i! serait peut-être 
utile d’éloigner le régiment do Flandies, et défaire diic 
par le roi quelques mots en faveur de la cocarde palrio- 


II SC retira ensuite pour aller chez le roi. Los apparte¬ 
ments du Château étaient remplis de monde; ou atten¬ 
dait avec anxiété l’arrivée du général, et Ton cherchaif 
à lire sur son visage si ses dispositions étaient hostiles 
(Ht paciliques. 11 traversa d’un air calme, accompagné 
do deux commissaires désignés par la commune de 
Paris, et entra immédiatement dans le cabinet du roi. 
Il lui rendit compte de tout ce qui était arrivé et de la 
disposition do son armée, et en reçut rordi'e tic faire 
prendre par la garde nationale parisienne les postes oc¬ 
cupés autrefois par les gardes-françaises; les gardes-du- 
eni'ps, les suisses et les cent-suisses devant conserve!' 
les leurs. 11 retourna à la tête do sa colontie pour faire 
exécuter eel m dre, et la garde nationale s’empara aus¬ 
sitôt des postes qui lui étaient confiés, 

Lafayctte venait de quitter Mountcj' quand celui-ci 
lut prévenu que le roi désirait qu’il se rendît au Château 
avec le plus grand nombre possible de députés. Un bon 
nombre, avcj'tis parle tambour, étaient ai-rivés, Mouuier 
les réunit et se rendit avec eux chez le l'Oi, à traveî'S la 
garde parisienne. « J’avais désiré, leur dit le roi, d’ètrc 
environné des représentants de la nation, et de pouvoir 
profiter de leurs conseils au moment où je recevrais 
M. de Lafayette ; mais Î1 est venu avant vous, et il m* 
me reste plus rien à vous dire, sinon que je n’ai point eu 
l’intention de partir, et que je ne m’éloignerai jamais de 
l’Assemblée nationale. » 

Après CCS paroles du roi, les députés retournèrent a 
l’Assemblée. 
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«. Nous passâmes, dit un député (I), au milieu de deux 
lignes de troupes à huit hommes au moins de hauteur ; 
CCS deux lignes prenaient de la grille do ia cour de 
Marhre jusqu’à celle des Menus et peut-être plus loin. » 
Ue président pria les étrangers qui remplissaient la salle 
de se retirer dans les galeries, mais beaucoup restèrent 
malgré cela mêlés aux députés. Pour ne pas rester inac¬ 
tive, l’Assemblée discuta des lois criminelles. Ces dis¬ 
cussions ennuyaient probablement beaucoup de ces 
femmes et de ces hommes qui n’y comprenaient rien ; 
elles furent tout à coup interrompues' par do violents 
cris ; Dit pfun, du pain, et pan UtrU de longs discours! — 
Je coudrais bien sawir, s’écria Mirabeau d’une vnix rie 
tonnerre, pourguoi /'ûïi .se donne les airs de nous dicter 
ici des lois. On applaudit, et la discussion continua. 

Pendant ce temps la garde parisienne, harassée de fa¬ 
tigue, couverte do bouc et les habits traversés par la 
pluie qui n’avait cessé de tomber, cherchait partout des 
asiles. Les habitants de Versailles n’ayant aperçu, pen¬ 
dant tout le jour, que des hommes déguenillés et de 
mauvaises mines et des femmes de la même espèce 
heureux de voir enfin des visages calmes et honnêtes 
les reçurent avec joie et en logèrent beaucoup. Mais à 
celte heure il était difficile de se faire ouvrir les mai¬ 
sons, et le plus grand nombre fut obligé do chercher un 
vefiigç tlans les églises. Saint-Louis, Notre-Dame, les 
llécollets eu reçurent une grande partie. Le bataillon 
des Peiiillants alla loger à l’iiùtel des Fermes, rue Saint- 
l-'raiiçois (de Gi-avolîc) (2). Celui dc.s Petits-Pères vint 
occuper riiôtel des Gardes-du-Corps. Une vingtaine do 


(1) !VK de la Cliâlrc* 

(2) Voir 22, pl, i. 
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gardes y étaient restés. Quand le bataillon se présenta 
pour y passer la nuit, M. de Saint-Georges, qui com¬ 
mandait riiôtel, fit ouvrir les portes, fit faire du feu 
dans les salles, fit donner à manger aux gardes na¬ 
tionaux et les reçut avec cordialité. 


La nuit avançait, il était près de trois heures du ma¬ 
tin, les gardes nationaux de Paris s'étaient emparé-s des 
postes, faisaient des patrouilles dans la ville, et ceux 
qui n’étaient pas de service se reposaient. Les femmes 
et les hommes à piques s’étaient endormis dans la salle 
tic rAssemblée nationale, dans la caserne des gardes- 
françaises qu’ils avaient envahie, dans les cabarets, ou 
avaient cherché un refuge clans les rues éloignées de la 
ville ; le calme paraissait établi. Lafayette vint alors à 
rAssembléc, donnales assurances les plus positives du lion 
ordre et de la tranquiliitc générale, et le président leva 
la séance, en la renvoyant au lendemain, à onze iicures 
du matin. 

Dès que Lafayette sut que la garde nationale s’était 
établie dans l’iiüte! des Gardes-du-Corps, il alla trouver 
le comte de Luxembourg et le marquis d’Aguesseau, et, 
les prévenant de ce qui venait d’arriver, leur fit sentir 
que la rentrée des gardes à Versailles était impossible, 
et qu’ils devaient même éviter de se laisser sm-prerulre. 

Aussitôt le comte de Luxcmiiourg leur dépécha par 
les jardins un garde qu’il fit habiller en bourgeois pour 
ItMir annoncer cette nouvelle. Indécis sur ce qu’ils de¬ 
vaient faire, ils sc liAtèrcnt de quitter Trianoii où ils au¬ 
raient pu être surpris, et gagnèrent la route de llain- 
bouillet. 

Ils suivirent lentement cetle route, espérant toujoui'S 
recevoir quelques ordres. Arrivés devant Hambouillet, 
les habitants refusèrent de les recevoir, prétextant qu’ils 



étaient suivis de Tarmée parisienne qui pourrait mettre 
tout à feu et à sang dans la ville. Ils furent obligés cValIer 
à Saint-Léger, et ne revinrent que le lendemain à Ram- 
jtouiilet. 

En sortant de l’Asseraldée nationale, Lafayetto se ren¬ 
dît chez le roi. Il était couché. Alors le général remonta 
à cheval et parcourut la ville. Tout y était tranquille. Il 
revint ensuite au Château et resta chez M. de Montmorin 
jusqu'à plus de cinq heures du matin. En sortant, il s’as¬ 
sura de nouveau de l’état de la ville et du Château, puis 
il se retira à l’hotel de Noailles, rue de la Pompe (1), ou 
SC trouvaient le duc d’Aumont, major général de la 
garde nationale, et rétat-major de cette garde, et se jeta 
^ sur un lit pour prendre quelques instants d’un repos bien 
mérité, depuis près de dix-sept heures qu’il était à cheval. 

Dans les dépositions faites dans l’enquête du t^hûtelet 
sur CCS journées, on trouve une conversation qui montre 
quel faible empire les chefs de la garde nationale avaient 
sur leur troupe, quelles étaient leurs espérances en ve¬ 
nant à Versailles, et que nous croyons bon de rappor¬ 
ter ici. 


Aussitôt apj'ès son arrivée à Versailles, Lafayctte en¬ 
voya son état-major à riiôtol de Noailles, où il établissait 
son quartier général. L’entrée de l’état-major dans l’hôtel 
lit beaucoup de bruit et réveilla un capitaine d’înfanterîo, 
nommé Ghauehard, qui y demeurait. Il se leva, mit la 
tête à la fenêtre, et ayant aperçu deux gardes nationaux 
en sentinelles à la porte de l’hôtel, il descendit pour 
prendre des informations. Comme il allait entrer chez le 
concierge, il en vit sortirai, de Gouvion, Celui-ci voyant 
son étonnement : « Eh quoi ! mon ami, lui dit-il, vous 


(1) Voir n" 20, pl. ]. 









ètps éloniié de me voir ici ! » Murs M. Chaunliard lui 
îiycuit demanilc* ce que louL cela voulait dire : « Ola 
veut diiiî, lui répondit-il, que vous avez hesoit» île se¬ 
cours ; que vous en avez demandé et que nous vous eu 
avons amené. Nous sommes ici à la tete de vingt mille 
hommes, n Puis, gagnant Je fond de la cour, M. de Gou- 
vion lui dit; ((Actuellement, que me demandez-vous? — 
Je vous demande, mou ami, de me dire comment (ont 
cela finira, — Vous me faites là une grande question ; 
si vous m’aviez demandé ce matin par où je finirais, je 
vous aurais dit que je finirais par être pendu ; car, pen¬ 
dant trois heures, je m’étais arrangé pour cela. » Et il 
lui rendit compte de tout ce qui s’était passé à Paris le 
lundi matin, u EL SI, de Lafayetic, ajouta M. Gtiau- 
chard? — Il a couru au moins autant do risques que 
moi ; il est ici. » Et comme M. Chaucliard lui montrait 
son étonnement, en disant : (( Comment J M, du La- 
làyeltc est venu avec tout ce mondu-ià pour Aiire le 
l'ui pi'isonnier ! » M. de Gouvion lui répondit : <( 11 a 
hicn fallu qu’il y vînt, on l’y a forcé. » Et il ajouta : 
« Mais pourquoi la cournes’en est-elle pas allée?—Vous 
avez envoyé un courrier à la cour qui a annoncé que 
l’Ilôtel-de-Ville était repris, que xM. de Eafayette com¬ 
mençait à être maître des troupes, et que la tranquillité 
se rétablissait à. Paris. » Ce à quoi M. de Gouvion ré¬ 
pondit : (( Vous devez avoir reçu par un courrîei', sur 
les neuf heures du soir, avis que le désordre s’élait re¬ 
mis dans les troupes, et que M. de Lnfayettc marchait 
à leur tète; au reste, les gardes-françaises sont contents, 
les postes sont repris, nous repartirons demain ma¬ 
tin, et le roi sera le mtütrc d’aller où Ü voudra et de faire 
ce qui lui plaira. » Espérance que fit bientôt évanouir la 
journée du lendemain. 
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' Lo (J nctü!)re, à cinq heures du matirij tout ôtait calme 
dans Versailles et tians le Chôteauj ainsi que le consta¬ 
tent les visites de j^afayette, les patrouilles de la garde 
nationale dans la ville, et des ecut-suissos dans les cours 
du Cluiteau ; et à cinq heures trois quarts, tout y ôlail 
dans le désordre le plus affreux. 

Pour comprendre rinvasion du Château qui va avoir 
lieu, il faut expliquer certaines particularités. 

Pendant la journée du 5, toutes les grilles du CluHcau 
avaient été constamment fermées eît gardées eiededans 
par des gardcs-dii-corps, en sorte que le peuple n’avait 
pu s’y introduire. 11 n’en fut pas ainsi le lendemain. 

Ijorsque les gardes-françaises faisaient lenr servietî 
auprès tlu roi, ils étaient chargés principalement de la 
garde de la grille de la cour des Ministres ou cour d'en- 
h'ée, de celle t!e la cour des Princes, et des dehors du 
Château du coté des jardins. Pour faciliter leur service, 
on était dans l’usage de laisser ouvertes la grille de la 
gr-ande cour, celle des Princes et les portes du bas de 
l’escalicr des Princes, par où ils passaient dans le parc 
pour relever leurs sentinelles. (Juand il fut décidé dans 
la nuit du 5 que les anciens gardes-françaises, faisant 
partie de la garde nationale parisienne, reprendraient 
leurs postes, les grilles des Ministres et (les Princes fu¬ 
rent ouvertes comme autrefois. 

Vers cinq heures et demie, un grand nombre de fem- 








mes, couchées, pondant la nuit, dans la casorno des 
gardes-tVançaises, so répandirent dans la place d’Armes. 
Plusieurs d'entre elles sc hasardèrent à entrer dans la 
cour des Ministres, dont la grille était gardée par deux 
gardes nationaux qui no s’opposèrent point à leur en¬ 
trée, Voyant ouverte la grille des Princes, gardée aussi 
par deux gardes nationaux, elles la franchirent et en¬ 
trèrent dans le pure par le has de l’cscalier des Princes. 
Hientôt la place d’Arnies se couvrit d’hoinnies à piques 
et de femmes venant de tous côtés. La plupart suivirent 
les premières femmes et vinrent sc placci- sous les fe¬ 
nêtres de rappartement de la reine. Le bruit qu’elles 
firent réveilla cette princesse. Elle sonna sa femme de 
chambre, M™® Thibault. Celle-ci était déjà allé voir ce 
qui occasionnait ce bruit. M“® Thibault lui ayant dit que 
c’étaient les femmes de Paris, qui, n’ayant pas proba¬ 
blement trouvé à coucher, se promenaient, cette réponse 
parut tranquilliser la reine. M"*® Thibault sc retira et la 
reine resta dans son lit. 


Toute cette horde d’homracs déguenillés et à mines 
féroces, arrivés de Paris dans la journée de lu veille, 
parut alors de toutes parts. Armés de piques, de sabres, 
de fusils et de pistolets, ils envahirent la cour des Mi¬ 
nistres en poussant des cris de vengeance contre les 
gardes-du-corps et contre la reine. Le major des gardes- 
du-corps, M. d’Aguesseau, fit placer plusieurs gardes 
au passage des Colonnades donnant entrée de la cour 


des Princes dans la cour Royale. Mais, en trop petit 
nombre pour s’opposer à la masse du peuple qui se pré¬ 
cipitait par ce passage, ils furent bientôt repoussés. 
L’un d’eux, M. de Lisle, fut saisi par eux et aurait in¬ 
failliblement été tué sans un garde national do Paris 
qui le prit sous sa protection el put le soustraire à leur 


rage. Tous ces forcenés se précipitèrent alors clans la 
cour Royale en poussant cRhorribles cris. Une partie se 
porta vers la voûte de la Uoraédic où la sentinelle de 


la porte des appartements de Mesdames eut la présence 
d’esprit d’entrer dans le vestibule et de gagner les ap¬ 
partements du roi. L’antre partie, apercevant le garde 
qui était à la grille de la cour Royale, se précipita sur 
lui. En un instant, ce garde, nommé Üeshutes, fut dés¬ 
armé, accablé de coups, percé de coups do piques et de 
sabres, et traîné mourant jusqu’au bas de la cour des Mi¬ 
nistres. Au milieu de tous ces misérables, on remarquait 
un homme de haute taille, ayant une longue harhe noire, 
couvert d’une espèce de jaquette portant une sorte de 
plaque blanche de chaque côté, coiffé d’un long cha¬ 
peau pointu et armé d'une hache. Cet homme, qui ser¬ 
vît plusieurs fois de modèle à l’Académie de peinture, 
était chiffonnier de son état et se nommait Nicolas Jour¬ 


dan. Nicolas fendit le foule, arriva près du malheureux 
garde, posa son pied sur sa poitrine et lui trancha la 
tète avec sa hache. Cette tète fut placée sur-le-champ au 
bout d’une pique et promenée en triomphe dans la ville, 
pendant que le corps, porté près de la caserne des gar¬ 
des-françaises, était jeté sur do la paille. 

Tandis que cette horrible scène se passait dans les 
cours, la bande de forcenés, dirigée d’abord vers la 
voûte de la Comédie, était revenue sur ses pas et atta¬ 
quait la porte de rcscalier de marbre. Les deux cent- 
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suisses qui la gardaient furent désarmés, et la foule se 
précipita dans l’escalier. Les gardes, repoussés de la Co¬ 
lonnade, étaient accourus prévenir leurs camarades, et 
lorsque la populace arriva au haut de l’escalier, elle 
trouva sur le palier les gardes venus des salles du roi et 
et de la reine, M. Miomantlre de Saînte-Marii*, l’un 









d’oLix'j clf'sccndit trois ou ijuatre marches : <( M(;s amis, 
leur tlit-iî, vous aimez votre roi, et vous venez Tiii- 
((uiétcr jusque dans son palais. » Sans lui réponiire, les 
pj'emîers se jettent sur lai, le tirent à eux parsahandou- 
lière, et cherchent à le prendre par les cheveux. Alo»‘s 
ses camarades, le tirant de leur côté par son habit, lui 
font r{?montor les marches. Un des hommes du peuple 
saisit son mousqueton, et ce n’est que par une violente 
secousse qu’il se d(5î)ari‘asse de lui. Les gardes, voyant 
qu’ils ne peuvent résister à cette (bule, s’enferment les 
uns dans la salie du roi, les autres dans la grande salle 
(salle du Sacre). Tous ces gens se précipitent alors sur la 
porte de cette salle et parviennent bientôt à briser un 
panneau du bas. J..CS gardes pureJit placer un grand 
coffre à bois devant ce trou, ce qui empêcha les envahis¬ 
seurs d’entre]*. Pendant ce temps, la porto de la salle des 
gardes de la reine venait de céder à leurs efforts, ils s’y 
pibcipiteiit furieux, entrent par la porte de communica¬ 
tion dans la prande salle, tombent sur les gardes, dont 
plusieurs peuvent se sauver et aller i-ejoindre leurs ca¬ 
marades dans la salle du roi, mais l’un d’eux, \L de Vari- 
court, fiapjié par derrière, tombe sanglant. Us s’en em¬ 
parent, lui font descendre rescalie]’, le traînent par la 
grille dos Princes dans la coui- des Ministres. Là, au mi¬ 
lieu d’une populace féi'oce qui demanile sa mort, ü 
tombe à terre accablé de coups. II vivait encore et .se 
débattait contre ses assassins quand Nicolas, ((ui reçut 
le surnom de coupcui* do tètes, accourt et, de sa hache 
encore teinte du sang de son camarade, lui tranche la 
tête qui, placée au bout d’une pique, va rejoindre un 
nouveau trophée, celle du jnalhetiroux De.shuttes. t)n 
traîne ensuite son coj’ps sm* le pavé, et on le jette sur la 
paille auprès de celui de .son camarade. 



■ Au moment où le peuple venait de forcer la porto de 
ta salle de la reine, rutt des gardes, AI, du Hepaire, en¬ 
tendant les cris que l’on poussait contre la reine, vint 
se placer en sentinelle à l’entrée de ses appartements. 
Aussitôt qu’on l’aperçut, hommes et femmes se ruèrent 
sur lui. Ils le saisirent par sa bandoulière, le jetèrent 
sur le parquet et le traînèrent ainsi jusqu’à la porte du 
grand escalier en le menaçant de lui couper le cou. Là, 
un de ces hommes voulut lui plonger une pique dams la 
poitrine. Du Hcpairc saisit avec force la pique entre ses 
mains, et l’auti'e, la tii-ant violemment à 'lui, le relève 
sur son séant. Alors, avec l’énergie que donne le déses¬ 
poir, il désarme sou adversaire. Puis, faisant usage de 
la pique, il pare les coups qu’on lui porte, et, aperce¬ 
vant cntr’ûuvcrtc la porte de la salle du roi, il parvient à 
s’y rendre; deux de scs camarades le saisissent par son 
habit et le font entrer tout meurtri dans cette salle. .Vu 
moment oà la porte se refermait, un coup de pistolet, 
tiré probablement sur lui, renverse un de scs assaillants. 

Pendant l’irruption du peuple dans la salle des gardes, 
iM. de Miomandre s’était réfugié dans rembrasure d’une 
croisée de la grande salle. Aussitôt que de là il vit 
.M. du Hepaire renversé et traîné vers le grand escalier, 
il accourut reprendre sa place. Ouvrant rapidement la 
porte de la première antichambre, il aperçut Thi¬ 
bault, la première femme do chambre de la rcîne, qui, 
elle aussi, elTrayôe du bruit qu’elle entendait, üuvi'ait la 
porte de la pièce où elle se trouvait pour en connaître 
la cause : « Faites sauver la reine, lui cria-t-il, on en 
veut à ses jours, » et il referma la porte, pendant que 
de leur coté Thibault et M™® Augué, autre femme 
de chambre de la reine, fermaient leur porte et pous¬ 
saient les verrous. Un groupe de ces brigands vint alors 










sur lui; l’un d’eux lui lançu un coup de pique qu’il put 
parer; mais cet homme, reprenant sa pique du côté du 
fer, lui donna par l’autre bout un coup qui le terrassa; 
alors un soldat, un de ses assaillants, prit son fusil par 
le petit bout et, avec la crosse, lui asséna sur la tête un 
coup qui l’étourdit et lit jaillir le sang. Le croj^ant mort, 
l’uu d’eux le dépouilla de sa montre et tous regagnèrent 
la grande salle pour prendre les armes des gardes-du- 
corps, M. de Miomandre, revenu tà lui et ne voj’ant 
plus personne dans la salle, se traîna vers le palier et 
put rejoindre ses camarades dans la salle du roi, d’où il 
arriva à riJEil-de-lîomf. 


Pendant que tous cos gens s’occupaient dans la grande 
. salle à prendre les armes des gardes-dii-corps, M. de 
Virieu et quatre autres gardes entrent rapidement dans 
la première antichambre de la reine et referment la 


porte sur eux. La porte do la deuxième antichambre 
avait été fermée aux verrous par les femmes de cham¬ 
bre de la reine, comme on l’a vu. Ils frappèrent. Mais 
A Ligué, ne sachant à qui elle avait alTaire, ue vou¬ 
lait pas ouvrir. Enfin, après avoir parlementé par le trou 


de la serrure et s’être 


fait reconnaître, 


ils finirent par 


entrer. Une fois dans cette antichambre, ils se mirent en 
devoir d’en défendre l'entrée contre toute agression. 

M““ Thibault était auprès de la reine. Aussitôt après le 
cri de M. de Miomandre, elle avait fait lever la reine, lui 
avait passé ses bas, un jupon, et lui avait jeté un man- 
tclet sur les épaules. A peine les gardes venaient-ils 
d’entrer dans l’antichambre, qu’elle sortit, suivie do ses 
deux femmes do chambre, par la petite porte du pied 
de sou lit, prit le couloir qui conduit à rt lEil-de-Iiœuf, 
frappa à la porte de cette salle, que les valets de pied 
du roi lui ouvrirent, et passa chez le roi. 


t i 


Le roi s’était mis au lit vers les deux heures du ma' 
tin. Son premier valet de chambre, Thierry de AMlIe- 
d'Avray, était, suivant l’usage, couché dans sa cham¬ 
bre : tt Je fus réveillé sur les six heures du matin, dît 
Thierry dans sa déposition, par des cris épouvantables; 
je me levai et j’aperçus dans l’obscurité le roi qui se le¬ 
vait de son côté. J’allai à la première fenêtre du cabinet 
de la Pendule, j’y vis des femmes en grand nombre, et 
des gens armés et habillés de toutes façons se précipiter 
à flots dans l’escalier qui monte à l’appartement de la 
reine. Le roi, qui s’était rendu à la raùnic fenêtre, fut 
témoin, comme moi, de ce cruel spectacle. » Le duc de 
Luxembourg entra chez le lîoi et plaça des gardes aux 
portes. Le roi passa rapidement un pantalon, et, pres¬ 
que en déshabillé, descendit dans le couloir qui va sous 
les appartements, et qu’on nomme le passage du roi 
pour se rendre chez la reine (I), Elle venait de se sauver 
par te couloir du haut. 

Quand il parut dans sa chambre, il n’y trouva qiie les 
gardes qui y étaient entrés après le départ de la reine. 
11 leur demanda avec empressement et d'un air fort in¬ 
quiet où était la reine; et lorsqu’ils lui curent assuré 
qu’elle était passée chez lui, il les quitta promptement, 
prit alors le même chemin qu’avait suivi la reine, et la 
rejoignit dans sa chambre à coucher. 

Au même moment où la reine se sauvait ainsi, M. le 
comte de Saint-.Aulairc, cHrayé pour le daupliitj, alla 
réveiller M“' de Tourzcl, sa gouvernante, et, lui racon¬ 
tant tout ce qui se passait, lui dit qu'il n’y avait pas un 
instant à perdre pour porter le dauphin chez le roi. 
jjme Tourzcl jeta sur elle un léger vêtement, et, pre- 


(l) Voir pL 3* 












nutU le dauphin dans ses lij’às, gagna l’i N-jl-dc-fUnu! par 
les petits escaliers, et arriva en même temps tjuc lu rui 
dans son appartement. 

Craignant aussi pour les jours de Madame Royale, le 
roi et la reine, ne se tiant qu’à eux-niêincs de cotte dé¬ 
licate juission, descendirent par les mêmes escaliers chez, 
leur fille, et ne respirèrent librement que quand tonte la 
f'andllo fut réunie dans la chambre du i-oi. 

Le détachement de la garde nationale parisienne, qui 
avait passé la nuit dans l’église des lîécolîeLs {!), fut le 
jiroinicr averti de ce qui se passait au Château, il arriva 
rapidement, sous la conduite de son commandant, le doc¬ 
teur (ioiidran, et se rangea dams la cour de Marbre, sous 
les fenêtres du roi, pinu-défendre de tonte attaqnc cette 
pai'lie tlu Château- C’était au moment oii M. du Repaire 
se réfugiant dans la salle des gardes «lu roi, on venait 
de tirer un coup de pistolet qid avait tuérun des agres¬ 
seurs. «A peine arrivés, on apporta, dit M, (londran dans 
sa déposition, le cadavre d’nn ouvi-ier qui avait le crâne 
emporté. Du lui posa la tète sur le haut de l’escalier de 
la couJ’ de Marbre et les pieds vers le fond de la cour, 
(îl conséqucmmenl sous les yeux de tonte ma compa¬ 
gnie. l*cu de temps après, un gardc-dn-corps fut amené 
par lu populace, qui lui fit faire le tour de la cour de 
Marbre, et le conduisit ensnite près du cadavre, avec la 
démonstralioM de le sacrifier sur ce cadavre en expiation 
do l’assassinat de cet ouvrier, qu’ils disaient tous avoir 
été commis par un gardc-du-corps qui l’avaît tiré ilu 
haut de rescalier de Maj-ljre. L apparence du crime qui 
allait être commis sur la perso nue de ce gardc-du-coi-ps 
me lit crier : Soufjrit'ez-wns ({ 11 'ofi comuieuc im assassf' 
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«rtt SOMS tos tjcux'i Tous s’écrièrent que non; ils sautè¬ 
rent avec moi siu* la bantlc de brigands, enlevèrent le 
gardc-du-corps de leurs mains et le firent passer en sû¬ 
reté dans les appartements du roi, où quelques-uns le 
conduisirent. » 

Après les actes de cruauté commis sur les gardes des 
appartements de la reine, tous les elTorts de lu bande, 
qui avait envahi l’escalier de Marbre, se portèrent sur la 
salle des gardes du roi, où la plupart de ceu.\-ci s’ôtaient 
réfugiés. Les gardes, voyant que ta porte allait céder 
sous leurs coups, sc réfugièrent dans la salle de rtSvîl- 
de-llœuf, et amoncelèrent contre la porte tous les ineu- 
])les qu’ils purent trouver sous leurs mains. Ils furent re¬ 
joints dans cette salle par les gardes disséminés dans les 
autres parties du tlhâteau, et s’apprêtèrent à sc défen¬ 
dre. La porte de la salle du roi avait en ctfet cédé sous 
les coups des bandits; ils avaient envahi les autre.s salles 
et frappaient à coups retloublés contre la porto de l’( Kil- 
dc-liojuf. Us avaient déjà brisé des meubles, ouvert les 
fenêtres, et s’apprêtaient à les jetei-dans la cour, lorsque 
le docteur Gondran lit avancer sa troupe, et, le.s faisant 
mettre en joue, menaça de les fusiller s’ils ne rentraient 

pas à l’instant. «Alors, dit-il {!), jo donnai l’ordre à ma 

* 

troupe de. me suivre et montai rcscalicr de iMarbre, l’é¬ 
pée à la main, fis rebrousser les pillard.s qui cmporlaieiit 
dos effets, fis déposer le tout dans la salle des gardes-du- 
corps, d’où ils avaient été enlevés, et de suite je m’em¬ 
parai de la police depuis le bas de l’escalier de Mai’bre 
jusqu’à l’antichambre du roi, dite l’Œil-de-Ibeuf. u 
De ce moment, tout rentra dans l’ordre dans l’inté¬ 
rieur du Cluitcau. 
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l.us gardt's-ilu-cürps reiilermés dans 
qui, un instant avant, ententlaient pousser contre eux tles 
cris de mort, furent d’abord étonnés du silence qui leur 
succéda. Puis, rassurés par les paroles de paix que leur 
adressait le coniniandant de la garde nationale, ils ou¬ 
vrirent, et les gardes nationaux, les plaçant au milieu 
d’eux, les assurèrent qu’ils les protégeraient au péril de 
leur vie. 

A peine le général Lufayette venait-il de se jeter sur 
un lit de repos, qu’il est réveillé par rannonec do l’inva¬ 
sion du (’jhâtcau. Impatient de savoir ce qui sc passe, il 
ne SC donne pas le temps d’attendre un cheval et court à 
pied vers le lieu du désordre. Il arrive au moment où la 
compagnie du capitaine Gondran s’emparait des appar¬ 
tements. Il envoya pour le soutenir la compagnie des 
grenadiers de l’Oratoire, Un cheval lui étatd alors amené, 
il courut au milieu des groupes d’hommes et de femmes, 
réunissant les gardes nationaux et leur faisant x>rütéger 
les gardes-du-corps isolés, dont ces groupes s’étaient 
emparés. Pans ce moment, la garde nationale purisiciine 
commençait à arriver de toutes parts. Le hataillon des 
Feuillattts, qui avait passé la nuit à l’Hùtel-des-Fermes, 
rue Saint-François, fut un des premiers réunis sur la 
place d'Armos. 

La nouvelle des massacres du Château sc répandait 
dans la ville, et les massacreurs, chassés du palais, se 
répandaient de tous côtés, (joelqucs gardes-du-corps, de 
ceux qui étaient restés à riiôtcl. voulurent rejoindre leurs 
camarades au Château. L’un d’eux, M. de Lukerqnc, 
poursuivi par quelques-uns de ces lioniines, est saisi rue 
de l’Orangerie, meurtri de coups, et délivré de leurs 
mains par des gardes nationaux accourus do l’hôtel à son 
secours. Deux autres gnrdes-du-coi’ps, M. Vaquier-Dela- 
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mottü et M. d’Aubiac, qui étaient parvenus jusqu’à la 
rampe de l’avenue de Sceaux, sont saisis par plusieurs 
groupes de furieux qui les séparent, les ù’appent et 
poussent contre eux des cris de mort. M. Doazant, capî- 
(aine d’une compagnie du bataillon des Feuillants, les 
aperçoit; il accourt, suivi de plusieurs gardes nationaux; 
iis écartent la foule à coups de crosse, s’emparent des 
deux gardes-du-corps et les placent au milieu du batail¬ 
lon et sous le drapeau. Un autre garde-du-corps, M. de 
Ilaymond, saisi par un groupe d’hommes et de femmes, 
fut dépouillé de scs habits, traîné vers la caserne des 
gardes-françaises, et ne dut son salut qu’à plusieurs 
gardes nationaux qui le défendirent contre les attaques 
de ces forcenés. Trois autres gardcs-du-corps, protégés 
par la garde nationale, échappèrent encore à la fureur 
de la fouie et purent arriver sous les drapeaux du ba¬ 
taillon des Feuillants. 

Lafayette courait de tous côtés, stimulant l’ardeur 
de ses troupes pour réprimer le désordre et sauver les 


gardes-du-corps des mains de leurs assassins. Au mo¬ 
ment oîi le bataillon de garde nationale qui avait passé 
la nuit à riiôtel des gardes sortait de cet hôtel, les gar- 
des-du-coi'ps, au nombre de seize, qui s’y trouvaient, 
voulul’cnt les suivre, bientôt séparés par la foule, les 
cris les plus sinistres s’élevèrent autour d’eux. Déjà 
quelques-uns avaient été frappés par les hommes à pi¬ 
ques, lorsque Lafayette, volant à leur rencontre, ha¬ 
rangue le peuple, donne le temps à ses grenadiers d’ar¬ 
river, de les entourer et de les sousti'airc à sa fureur. 
Les grenadiers les font entrer ensuite par l’avenue de 
Sceaux dans les betitcs-l^curics, où ils restent jusqu’au 
départ du roi. 

Les gardes-du-corps leur échappant partout, grâce à 
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rénergie de la garde nationale, les brigands se rejetè¬ 
rent sur ce qui leur appartenait. Une bande de ces lioni- 
jiies. la plupart déguenillés, armés de piques, de fusils, 
de bâtons et de toutes sortes d’outils, envahirent rhôtel 
des gardes, pillèrent tous les effets qu’ils y rencontrè¬ 
rent, et s’emparèrent des armes et des chevaux. Au 
même moment, une autre bande enti’ait à rhôtcl de 
(iliarrost, et l’on voyait ressortir les hommes qui la com¬ 
posaient, les uns coiffés des chapeaux des gardes, cou¬ 
verts de leurs armes, et un grand nombre montés sur 
leurs chevaux. La garde nationale, d’après les ordres de 
Lalayeltc, se porta rapidement sur tous ces points, fit 
évacuer ces hôtels, restituer les objets volés, reprit les 
chevaux et les fit rentrer à la grande écurie du roi, où ils 
restèrent sous sa garde. 

D'autres scènes se passaient dans la ville. On u vu que 
MiM. du Itepaire et de Miomandre, quoique Jilessés, 
avaient pu se sauver des mains de leurs assassins et ga¬ 
gner la salle des gardes du roi. Tous deux inutiles à 
leurs camarades, à cause de leurs blessures, sortirent de 
ro|{il-de-!îœuf par la porto donnant sur la galerie îles 
tilaces. A la porte de cette galerie, donnant chez le 
roi, le suisse des douze, qui gai'dait cette porte, prêta 
à M. de Miomandre un Jionnet de laine, une redingote 
grise. Los deux gardes suivirent un autre suisse qui leur 
ouvrit les portes jusqu’au corridor de la Chapelle. Là, 
ils descendirent l’escalier qui conduit dans la cour de la 
Chapelle et entrèrent dans une cuisine, où deux femmes 


leur donnèrent des secours. M. de Miomandi’e eut aloi's 
une faiblesse qui dura quelques instants. Pendant ce 
temps, JL dü Hepairc put sc procurer un habit de do¬ 
mestique, à l’aide duquel il sortît sans être reconnu. H 
gagna Saint-Cloud, où il arriva chez un de ses amis, ex- 





ténue de iatigue. M. de Miomandre, revenu de sa fai¬ 
blesse, voulut prendre une chaise à porteur pour se ren¬ 
dre à rintirmerie royale (Hôpital civil). Mais, sur l’ob¬ 
servation d’un garde-suisse, des dangers qu’il allait 
courir s’il sortait ainsi, et ne pouvant plus rentrer dans 
la cuisine qu’on avait fermée, il s’enfonça sous une voûte 
où, trouvant ouverte une porte de cave, il entra et 
s’assît sur les marches. Peut-être serait-il resté là fort 
longtemps s’il n’eût pas été aperçu d’uu aide de cuisine 
du duc de Mouchy, qui en avertit le prince de Poix. On 
le fit alors entrer dans une chambre obscure, ou le chi- 
l'urgien du prince vint le panser. Enfin, le soir, à neuf 
heures, il put être transporté sans crainte à l’Infir¬ 
merie. 

Pendant que la populace massacrait les gaj'des-clu- 
corps dans lu cour des Ministres, M. de Savonnières, 
qu’on savait dans l’appartement deM. de LaLuzetne, ne 
fut point oublié. Des hommes à piques voulurent, à plu¬ 
sieurs reprises, forcer les portes du ministre, et quand 
le docteur Voisin vint le matin pour panser le blessé, les 
domestiques lui firent part de leurs craintes. Sans per¬ 
dre un instant, le docteur lui fit prendre des habits de 
domestique, le fit mettre dans une chaise à porteur, des¬ 
cendre dans la rue opposée à la cour des Ministres, et 
l’accompagna lui-inèmc jusqu’à l’Infirmerie. Plusieurs 
fois rencontrés dans la route par des gens de mauvaise 
mine qui demandèrent si ce n’était pas un garde-du- 
corps, les porteurs répondirent que c’était un pauvre 
que l’on menait à la Gliarité. Arrivés à l’Infirmerie, 
M. V ûisin l’annonça comme un domestique et le fit pla¬ 
cer dans les salles des pauvres. Heureuse précaution ; 
car, au même instant, arrivait une bande dt; ces massa¬ 
creurs armés de piques, do sabres et de fusils, qui von- 
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laiciit entrer pour voir^ àisaient-üs, s’il y avait des gar- 
des-dii-corps. ïl y en avait en ce moment c|uatorzc à 
rinfirnieric. La supérieure, sreur Favicj*, femme éner¬ 
gique et intelligente, sut les retenir assez longtemps en 
leur demanclant des renseignements sur ce qui se pas¬ 
sait et en leur faisant donner à boire. Pendant ce temps, 
elle fit prévenir les gardes, dont plusieurs se sauvèrent 
parle jardin du couvent des Ursulines (Lycée), et reçu¬ 
rent asile cliez les l'cligieuscs ; d’autres purent se cacher 
dans la maison ; les plus iTiala<los furent couchés dans 
les salles des pauvres, et, grâce à son courage et à sa 
présence d’cspi'it, (;l!c put les soustraire tous à la fureur 
de ces gens. 

On pense bien qu’au initicu de ce désordre, les cada¬ 
vres des deux gardes décapités ne furent guère respec¬ 
tés. <( On les mit tous deux le long de la tente, tlit un té¬ 
moin, le sieur liorg (l); on les couvrit de paille; on ne 
les fil pas garder; à chaque instant des femmes et dus 
hommes venaient contenter leur baibarc curiosité, en 
levant la paille qui couvrait ces cadavres, leur donnant 
des coups de pied, et arrachant des morceaux de leuï’S 
habits comme pour servir de monument à leur victoiie, 
s’excitant les uns les autres â en faire autant. » 

Knfln la garile nationale, par son zèle et son énergie, 

i 

mit fin à toutes ces horreurs. 

l'ous ceux qui habit aient dans le palais étaient ac¬ 
courus, et les appartements étaient rtmiplis de monde. 
Le général Lafayettc était venu tratiquilliser le rni sur 
le sort de scs gardes, qui tous étaierjt aloi's sous la pro¬ 
tection de, la garde nationah;. Louis XVI avait vouUj al¬ 
ler romcrcicr luî-méme ceux des gardes nationaux qui 


fl) Disposition. 








avaient sauvé la vie à ses gai'des dans le Gliâteau* 
11 les eoniplîmentii sur leiii' belle conduite et leur 
fit prêter serment de fidélité» ainsi qu’un corps des 
officiers du régiment de Flandres qui venait d’entrer à 
l’i H‘jI-de-I{œuf. 


Iticn de plus pénible que Taspect de la famille royale 
en ce moment. Le roi seul, conservant sa sérénité, ve¬ 
nait de réunir son conseil et était avec scs ministres. 
Dans la ciiambrc du roi se tenait tout le reste de la fa- 


tuillc. Monsieur et les princesses, consternés, ne soiif- 
flaicnt mot. I^a reine, debout à rencoignure d’une fenê¬ 
tre, rtîgardait cette foule encombrant les cours; à sa 
droite, Madame Elisabeth; à sa gauclic, Madame lloyale, 
et (levant elle, debout sur une chaise, le dauphin. L’en¬ 
fant, tout en caressant les cheveux de sa souir, dit à la 
l’einc : <( Maman^ fai faim. Prenez patience, mon 
lils, lui dit-elle les larmes aux yeux, tout cela va bientôt 
('(‘ssm-. )) 


Le.s cours étaient remplies dos bataillons de la garde 
natioruih.! et d’une foule de peuple, Lafayette engagea 
le roi à venir se présenter au balcon. Ecoutons ce qu’il 
dit lui-mênic de ce moment (i) ; « Je me rendis avec le 


l'oi et une partie de la famille royale sur le balcon, d’où 
je parlai au peuple ; l’expérience m’ayant appris à dis¬ 


cerner les sentiments du peuple parisien, qui peut quel¬ 
quefois être égaré, mais qui aime à entendre la voix de la 


raison et de l’honneur, d’avec les efforts de quelques 


factieux payés ou intéressés au désordre, et que dans 


tous les grands mouvements il est aisé de distinguer. Je 
me rappelle avoir parlé dans cette occasion des projets 
(jiie quehjues tactieux pouvaient concevoir, et qui étaient 
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étrangers, nuisibles même h la révolution et <l la cause 
de la liberté. Un des motifs de cette réflexion était le 
souvenir des propos que j’avais entendus le lundi à la 
Grève, où quelques soldats, en pressant le départ pour 
Versailles, avaient prononcé le mot de conseil de ré¬ 
gence et autres expressions qui me paraissaient dans 
leurs bouches n’être que des répétitions deeequ’ils pou¬ 
vaient avoir entendu. » 

dette curieuse déposition de Lafayctte montre lûen 
qu’il ne croyait pas le duc d’drléaiis étranger au mou¬ 
vement qui venait d’avoir lieu. 

ba reine était encore avec ses enfants h la fenêtre do 


ta chambre du roi, lorsqu’on vint lui dire que le peuple 
la demandait au balcon. Elle parut hésiter. Lafayette 
vint alors ta trouver, et lui ayant représenté que celte 
démarche était nécessaire pour ramener le calme : 


« Dussé-je aller au supplice, dit-elle alors, je n’hésite 
plus, j’y vais. » Et prenant scs enfants par ta main, elle 
s’y rendit avec le général. 

M™' de Staël, avec sa mère, était en ce moment dans 
la chambre ù coucher de Louis XIV ; elle raconte ainsi 


cette scène ; « La reine parut alors dans le salon; ses 
cheveux étaient en désordre, sa figure était pâle, mais 
digne, et tout, dans sa personne, fi-appait l’imaginatiuii. 
Le peuple demandait qu’elle parût sur le balcon ; et 
comme toute la cour, appelée la cour do Marbre, était 
remplie d’hommes qui tenaient en main des armes à 
feu, on put apercevoir dans la physionomie de la reine 
ce qu’elle redoutait. Néanmoins elle s’avança sans hé¬ 
siter avec scs deux enfants qui lui servaient de sauve¬ 
garde. 

(I La multitude parut attendrie en voyant la reine 
comme mère, et les fureurs politiques .s’apaisèrent à eet 
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aspnct; ceux qui, lu nuit même avaient peut-être voulu 
l’assassiner, portèrent son nom jusqu’aux nues. 

« La reine, en sortant ilu Lulcon, s’approcha do ma 
mère, et lui dit, avec des sanglots étüulîés : Ih vont nov^i 
foicer^ le roi et moi, à nom rendre à Paris, avec les 
têtes de nos gardes-du-corps portées devant 7iuus au bout 
de leurs pi(jues. Sa prédiction faillit s’accomplir. » 

« Le peuple eu insurrection est inaccessible au rai¬ 
sonnement, ajoute de Staël, et l’on n’agit sur lui 
que par des sensations aussi rapides que les coups de 
l’électricité, et qui se communiquent de môme. Les 
masses sont, suivant les circonstances, meilleures ou plus 
mauvaises que les individus qui les composent; mais, 
dans quelque tlisposilion qu’elles soient, on ne peut les 
porter au crime comme à la vertu qu’en faisant usage 
d’une impulsion naturelle. » C’est ce qui arriva dans cette 
circonstance. Cette foule, si ii'ritéc quelques heures aupa- 
l'avant, était en ce moment disposée à tout pardonner. 
Après la reine, ce fut h; tour des gardes-du-corps. U 
fallut qu’ils vinssent à leur tour sur le balcon. Lafayette 
s’avauct; avec M, de Mondallot, T un des maréchaux des 
logis, il lui fait pi'èter à haute voix le serment de fidélité 
à la nation ot au roi, lui fait élever son chapeau en pré¬ 
sentant le côté où était attachée la cocarde nationale, 
tous les gardes-du-eorps en font autant, et la garde na¬ 
tionale y répond en élevant les siens au bout de ses 
baïonnettes. Les grenadiers de l’intéi ieur échangent leurs 
bonnets contre les chapeaux des gardes. On jette les 
bandoulières à lu foule, et les cris de : Vivent les gardes- 
du-corps ! s’échappent de toutes les bouches, 

bientôt le général Lafayette reparaît au balcon. Il 
annonce au peuple l’intention du roi de se rendre à 
Paris, et des billets jetés dos fenêtres du Château ré- 
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pandent partout cette nouvelle. Les cris mille fois répé- 
tiüs de : Vive le roi! répondent à cette annotice, et la 
garde nationale manifeste sa joie par plusieurs salves de 
mousqueteric. 

Au milieu du tumulte qui régnait dans la ville, quel¬ 


ques députés accoururent au Château et proposèrent 
au roi de réunir l’Assemblée nationale dans le salon 
d’IIerculc. Le roi approuva ce projet. Ils allèrent de sa 
part le communiquer au président. Déjà la grande ma¬ 
jorité de l’Assemblée s'était réunie au lieu ordinaire de 
ses séance.s. Mounier lui lit part du désir du roi ; 
(I MM. de Blacons et de Sérent, dit-il dans le récit des 
faits relatifs à rinsurrection, vinrent m’avertir que le 
roi désirait que tous les membres de l’Assemblée se ren¬ 
dissent auprès de lui, afin de profiter de leurs conseils. 
Ils médirent que, ne doutant pas do mon consentement, 
ils avaient invité tous les députés qu’ils avaient rencon¬ 
trés à se rendre au salon d’Herculc ; ils ajoutèrent 
<]u’ayant vu entrer des députés dans la salle, ils allaient 
les en prévenir... J’entrai dans la salle... Il n’était pas 
encore onze heures... Je fis part des intentions du roi... 
M. de Mirabeau se leva et dit ; « Ou’il était contre notre 
dignité de nous rendre chez le roi, qu’on ne pouvait dé¬ 
libérer dans le palais des rois, que nos délil^érations se¬ 
raient suspectes et qu’il suffirait d’envoyer une députa¬ 
tion do trente-six personnes. » A cotte observation de 
Mirabeau, Mounier répondit que c’était moins pour dé¬ 
libérer que pour donner îles conseils au roî, dans la 


cruelle situation où il se trouvait, que l’on proposait 
d’aller au Château. Mais l’Assemblée, adoptant l'avis de 
Mirabeau, décida qu’elle resterait dans su salle. On an¬ 
nonça quelque temps après ijiie le roi venait de pro- 
mettri» de se rendre à Paris avec sa famille. Aussitôt, sur 
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kl proposition de Mirabeau, ou décréta que le roi et 
rAssembiéc nationale étaient inséparables pendant la 
session actuelle. 

Une députation nombreuse alla présenter ce décret 
au roi. Le roi répondit à Vabbé d’Eymar qui porta la 
parole : « Je reçois avec une vive sensibilité les nou¬ 
veaux témoignages de rattacbement de rAsscmblée. Le 
vœu de mou coeur est, vous le savez, de ne Jamais me 
séparer d’elle. Je vais me rendre k Paris avec la reine 
et mes enfants. Je donnerai tous les ordres nécessaires 
pour que l’Assemblée nationale puisse y continuer ses 
travaux. 

On tu alors tous les préparatifs du départ, et à une 
heure Louis XYI quitta le Château de Versailles pour 
n’y plus revenir. 

(Juand la garde nationale fit cesser les massacres des 
gardes-du-corps et rétablit l’ordre dans la ville, les bri¬ 
gands, qui promenaient dans Versailles les deux têtes 
des gardes, prirent la route de Paris et y arrivèrent vers 
midi. La municipalité de Paris en eut connaissance 
et donna les ordres les plus sévères pour faire enlever 
ces hideux trophées et arrêter ceux qui les portaient ; 
mais rien dans la procédure irindique qu’ils aient été 
punis. 

Aussitôt que le roi fut dans sa voiture, le cortège se 
mit en marche. 

L’avant-garde se composait d’une partie des hommes 
et des femmes arrivés la veille. Un grand nombre étaient 
dans des fiacres, sur des chariots ou à cheval sur leurs 
canons. Us portaient des chapeaux, des bandoulières et 
des armes de gardes-du-corps. J.,a plupart des femmes 
portaient des cocardes nationales sur leurs bonnets et 
sur leurs vêtements. Venaient ensuite une soixantaine 


de voitures chargées do gi^ains et de farines enlevés îi la 
halle de Versailles, Derrière les voitures marchaient une 
foule de femmes portant aussi des cocardes tricolores, 
tenant à Ui main des branches d’arbres et criant, sans 
doute pour faire allusion aux farines qui étaient devant 
elles et à l’espérance de la fin de la disette ; u Nous em¬ 
menons le houlanger, la boulangère et le petit mitron. » 
Puis une ccutaine de gardes nationaux à cheval, suivis 
des bataillons de la garde nationale. 

Entre chaque compagnie ôtaient placés les canons, 
entourés do femmes, de gardes-du-corps désarmés, et 
la plupart nu-tête, ou portant des bonnets de grena¬ 
diers, et des soldats du régiment de Flandres ; les cent- 
suisses marchuîent sur deux rangs après la garde na¬ 
tionale ; puis venait la voiture du roi dans laquelle se 
trouvaient avec lui la reine, M’"® IClisabeth, le dauphin, 
Monsieur, M’“® Hoyaic et M“‘® de Tourzel. Après suivaient 
les voitures des ministres et celles des ceut députés qui 
accompagnaient le roi. Quelquesgardes-<lu-corps ache¬ 
vai, des dragons, des soldats de Flandres, des grenadiers 
de la garde nalioiiale, des hommes et des femmes por¬ 
tant toutes sortes d’armes entouraient ces voilures. De 


distance en distance, ces hommes déchargeaient leurs 
armes eu signe de réjouissance. 

Ce cortège bizarre, premier triomphe du peuple sur 
la royauté et qu’éclaij'uit un magnifique soleil, fut très 
long à défiler et n’ari’iva h Parts que sur les six heures 
du soir (ï). 


(1) EXTRAIT DE LA LETTRE DE Si""* ÉLISABETH A DE BOMflELLES 

SLR LES JOLRXÉES DES 5 ET 6 OCTOBRE I78Q, 

J3 octobre 1789. 

J’4Î(ais di^scendue lumli de cheval MonïreidU où je devais passer la 
journée et où je l'aurais J'allais me uictlre à table, lorsfjne je vois 






Après le départ du roi, Versailles resta morne et si- 
lenctcux. Au Jiruil, au timiulte, qui u’avaieiit cessé d’y 
léguer depuis deux joui's, succéda un calme doulou¬ 
reux. Quelques exaltés paraissaient ti’iomphants, mais la 
grande niasse des habitants, pressentant l'avenir, voyait 


arriver dans la cour un liomiuc qui luo dilqtilt arrive quime mille liom* 
mes de Paris, et qu’il va cherclier ie roi qui tirait à GJïâlîllon* Vous ju¬ 
gez que la princesse fut plus tôt à Versailles que je tic mets de temps à 
vous le dire. J’appris cepemiatu, avant de m’en aller, qu’il y avait deux 
mille femuics armées do cordes, de couteaux de chasse, etc., qui arri¬ 
vaient à Versailles. Elles y furent à cinq iieures. C’était pour demander 
du pain, dont Paris tiianquall alisolmnent, A ce qu’elles disaient* Elles 
vinrent chez te roi pour lui en detnander. Sa réponse eut Pair de les sa- 
lisfairc. Elles allèrent s’établir dans la salie des Etats. On était toujours 
dans riucertilude de savoir s’il arrivait des troupes de Paris ou non. Pen¬ 
dant ce tcmps-li, les gens de Versailics, déjà fort animés contre les gar- 
des-du-corps, sc mêlèrent aux baïuitts ((Ui arrivaient de tous côtés pour 
les détruire. Le roi ayant défendu de tirer, aucuns n’y pensèrent, IL n’y 
eut qu’un ofJicier qui, attaqué par un coup de sabre, clierclia à sc dé¬ 
fendre. On lui en fit tin si grand crime qu’un iioninie le tira à boni por- 
Uiu et lui cassa le bras. Mais, comme l’on voulait donner tort à ces mes¬ 
sieurs, ou accusa un gardeHlu-eorps, duJU le cheval fut tué sous lui, el 
qui luHnème était percé de coups, d’avoir tiré ses pistolets* Voilà les 
moyens dont les gens de Versailles se servirent pour pouvoir dire que ces 
messieurs avaicul attaqué, tandis qulls n’ont montré que niodéralioti et 
courage. On a boaucou)> tiré sur eux le reste de la soirée. Ceux qui 
étaient dans des hôtels furent blessés à coups de bûches. Tant ce jour-là 
tjue de la nuit du mardi, il y en a eu ouko de tués (a) el beaucoup de bles¬ 
sés. A onze heures du soir, M. de Lafayctte, que ron avait forcé de ^cuir 
à la tète de trente mille hommes, entra chez le roi, après avoir fait re¬ 
nouveler à CCS troupes le serment de fidélité* Il dit que Pou venait de¬ 
mander ie renvoi du légiiuent de Flandres, et que les gardes-françaises 
. reprissent la garde du roL Ils prirent tous leurs postes, et tout te monde 
rentra tranquillement chez soi. Pour moi, qui me couchai à trois heures, 
je dormis sans in’évcîller jusqu’à sept heures cl demie, que l’on me dit 
que le roi me demandait; que J’allais trouver un détachement de douze 
grenadiers pour in’y conduire ; que les gardcs-di^corps avaient été pour¬ 
suivis encore. Les salles, en effet, avaient été forcées. Deux gardes eurent 
la leie tranchée; d’autres, blessés par les femnics d’uuc manière affreuse. 
La reine, obligée de s’enfuir en chemise chez le roi, parce qu’on entrait 
cliez elle; toutes les cours remplies de femmes, de bandits, et de gardes 
nationales qui tâchaient d’y mettre un peu d’ordre. Sans les grenadiers, 

(fl) Il n"y a eu ancuu garde de tué dans cette iournèe cl dans îa nuit. 







l)ien que, par le départ du roi, la ville «;tait perdue, Le- 
coi litre, qui s’était peu montré pendant la matinée du t», 
reprit son rôle aussitôt que le roi fut parti. 11 prit le, coin- 
niandeinent des gardes nationaux restés au Clialeau pour 
la gartic des appartements, et put se promener en vain¬ 
queur dans ce palais dont scs malveillants rapporls 
avaient tant aidé à chasser les lialutants. 

l„c soir même, trois convois mortuaires terminaient 
cette lamentable journée, et le curé de Notre-Dame de 
Versailles inscrivait sur le Mémorial <ie la paroisse les 
noms de François-Hüuph de Varîcourt, gardc-dn-corps 
du roi; de Jean-François Pagès-Deshuttes, garde-du- 
corpsdii roi, et de Jérôme-Honoré Lhérilier, compagnon 
ébéniste; tons trois victimes dos fureurs de ce jour (1). 


tous les garilcs-ilu-corps auraient été massacrés* Ils en ont sauvé prodî* 
gionsoment, les ont pris sons leur protection pour les amener à Paris ; la 
garde llationale-^ les menant toujours avec eux, (es faisant eml)rasser le 
)>cnplci enfin^ ayant cnipûclié le |ïou qui sont venus ici iVùirp. tués. Ceux 
(jiij étaient ^ clieval sa retirèrent dans la nuLt à RamboutUet, et furent 
poursuivis presque jnsqne-là. Le roin, deux jours après son établissement 
à Paris, lésa licenciés* Nous sommes nmiiitenant accompagnés par Jes 
officiers de la ganle nationale. Mais revenons à la jonrtnîe du manll. Les 
femmes et le peuple, qui étaient dans les cours, doùiandaictil que te roi 
\Snt à l^aris. Cela fut décidé à onze tienres. Le roi et la reine se montrè¬ 
rent sur le balcon de la chambre du roL II y a eu de grands cris de ; 
Vive le roil la reine! la nation ! le roi à Paris! et d’autres que je n’ai pu 
distinguer. M* de Lafayeiie, on parlant avec une grande force an peuple, 
fit renouveler le serment en présence du roi* Knfîu, à une heure, nous 
montâmes en voiture; Versailles se signala par des marques de joie. 
Nous marebrunes entourés de toute la gartie iiaiionalc, de plusieurs 
gardes-du-corps à pied, qui avaient troqué leurs chapeaux contre des 
honnols de grenadiers* J’oubliais qu*aprés le roi, ils avaient paru an 
t^alcon, avaLenl jeté leurs bandoulières et leurs chapeaux en signe de 
)>ai\.** 

(1) Il faut ajouLer à la liste des morts M* de ta Savonnière, décétié le 
8 février i7‘J0, à l’Infirmerie royale, des suites de sa blessure* 




LOUIS XVI 


ET LE 
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Parmi les épisodes pins ou moins véi'idiques qui rem- 
pi issent les annales tic la ItévoliiLion, il en est un qui, 
accepté avec cmpresscnicnt par ceux qui avaietjt voie la 
mort de Louis XVI, puis ensuite traité de table, a repai’u 
avec de nijra)>reux embellissements et suscité plus d’une 
controverse; ]c veux parler du prétemlu empoisonne¬ 
ment du serrurier Gamain, le dénonciateur tic rarmttii'c 
de fer, par le roi Louis XVI. 

François Gamain. né à Versailles, le 2!J août 1731, ap¬ 
partenait à une famille d’entrepreneurs de serrurerie, 
qui était venue s’êtaldir à V’crsailles à Uépoque des 
grands travaux faits dans cette ville par Louis XIV. 

Sun pèi'c, Nicolas Gamain, serrurier fort habile, était 

■ 

entrepreneur des bâtiments du roi, 11 fit de son hls un 
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adroit ouvrier et le chargea de la serrurerie de l'inté¬ 
rieur du (diàteau tjui deiuandait le pins de soin. On sait 
le goût qu’avait Louis XVI pour les travaux manuels, 
Itcncontrant souvent le jeune serrurier dans les appar¬ 
tements, il se plaisait à causer avec lui do ses travaux et 
à lui demander des explications sur ses ouvrages. Il s’at¬ 
tacha il François Gamain, et voulut s’essayer, sous sa di¬ 
rection, à fabriquer des serrures et quelques objets d’art 
à son usage. Il fit construire, à cet elfet, un petit atelier 
dans les combles du GluUeau. Dans cet atelier, qui existe 
encore aujourd’hui, il s’enfermait fréquemment avec 
Gamain, et travaillait avec lui pendant dos heures en¬ 
tières. Le roi l’avait p!Îs en grande affection ; il l’avait 
nommé serrurier de ses cabinets, ce qui lui donnait l’en¬ 
trée de scs appartemenls, et, lorsque le père de Gamain 
mourut, il lui continua la charge de serrurier de scs bâ¬ 
timents. 

l^’affection de Louis .XVI pour Gamain était si grande 
(|u’elle choquait ceux qui étaient admis dans rintimité 
du roi. L’on raconte (ju'un jour l’intendant Thierry île 
Ville-d’Avray, auquel il venait de montrer quelques-uns 
de SOS OLivi'uges de serrurerie en lui demandant ce qu'il 
en pensait, usa lui faire la réponse suivante : (i Sire, 
quand les rois s’occupent des ouvrages du peuple, le 
peuple s’empare des fonctions des rois (1). » 

Lorsqu’arrivèrent les journées des et G octobre 1789, 
et que Louis XVI fut forcé de séjoui'iior à l’uris, Gamain, 
quoique habitant de V’ersuillcs, resta toujours le serru¬ 
rier du roi, qui lui continua toute sa confiance. Onand 
plus tard, entouré d’ennemis, menacé à tout instant de 
l'envahissement de son palais, Louis XVI sentit la né- 

(l) Eckard, liiognffthic vnivcrscUe^ article THiEimv, et Daniel de 
SaiiU-Aïilhoiïio, îiio^mphie hommes remürffuabks de Seine'-eiOi&e, 
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ccssilü (l’avoir un lit'u sûr et caché où il put déposer 
ses papiers les plus ioiporlants, ce tut encore à Ga¬ 
inai n (|u’il s’adressa pour exécuter ce travail de con¬ 
fiance, et ce fut lui qui construisit la célèbre armoire 
de fer. 

Gamaio, grand et maigre, était d’une constitution 
assez délicate. Au témoignage d’Eckard, qui le connut 
en 1786, il avait de plus l’esprit assez faible. Entouré de 
gens qui avaient adopté avec enthousiasme les principes 
de la Révolution, il fit comme eux, et, le 7 janvier 17!)^, 
il fut nommé membre du Conseil général de la commune 
de Versailles. 11 assista aux séances, et particulièrement 
à colles du mois do juin, de juillet et d’août de cette an¬ 
née, ainsi que le constatent les registres de la commune. 
Après la journée du 10 aoûf, il fut nommé (24 septembre) 
l’un des commissaires chargés de faire disparaUre de 
tous les momments de la commune les peinlures, sculp¬ 
tures ci inscriptiom rfui pourraient retracer la royauté' ci 
le despotisme (1). On voit que, pendant cette année 17U2, 
Gainain fit éclater son zèle patriotique, et prit part avec, 
assiduité aux discussions, souvent tumultueuses, do la 
commune de Versailles. 


A cette époque, la commune ilc Versailles entretenait 
avec la commune de Paris les relations les plus intimes. 
Tous les jours deux députés de Versailles assistaient aux 
séances do la commune de Paris, en rapportaient les 
procès-verbaux, et à leur tour les membres de la com¬ 
mune de Versailles en discutaient les principaux points 
et transmettaient leuj's conclusions, presque toujours 
approbatives, à la commune de Paris. C’(;st dans ce 
foyer révolutioimairc, au milieu de ces discussions pas- 


(1) lieijiHre des ((cliltèratiotts de ta commune tic yersaiiies. 





sionuécs que fininaiu, soit qu'îl y fût poussé par ses senti¬ 
ments révolutionnaires, soit qu’il craignît que quelqu’un, 
venant à découvrir l’armoire de fer, ne l’accusât, lui qui 
l’avait fuite, de n’cri avoir pas révélé l’existence, se dé¬ 
cida à faire cette révélation. 

On venait de commencer le procès du roî ; déjà tic 
nombreux papiers avaient été examinés, lorsque, le 
20 novembre, Gamaiii se prcsfuitc au ministre Holand, 
lui dénonce l’arinoiro qu’il avait fabriquée, le conduit 
dans l’appartement du roi, et lui ouvre la porte de cotte 
armoire. Le meme joui*, Uoland dépose sur le bureau de 
la Convention les papiers que l’on vient de découvrir, et 
déclare, sans nommer Gamaîn, que ces papiers étaient 
dans un lieu tellement particulier, tellement secret, que 
si la seule personne de I^aris qui en avait connaissance 
ne l’eût indiqué, il eût été impossible de les découvrir. 
Ils étaient, dit-il, derrière un panneau de lambris, tlans 
un trou pratiqué dans le mur, et fermé par une porte de 
fer. Puis il ajoute : « C’est l’ouvrier qui l’avait faite qui 
in’cri a fait la déclaration (I), « 

l.c 2i décembre suivant, Gamaîn est appelé à Paris, 
par une commission de la Convfuition , pour vérifier 
si l’une des clefs remises par Louis XVI à Thierry de 

Villc-d’Avrav, et trouvée dans le secrétaire de ce dur- 

*■* ^ 

nici', s’adapte à la serrure de l’armoii’C de fer, 

Gamain venait de donner un gage à la Ilévolution : 
le 13 janvier suivant, il est installé comme ofiieier mu¬ 
nicipal. 

Après l’attentat du 2! janvier, ia Convention envoie 
des députés en mission dans tous les départements, afin 
(le donner aux miloriiés l’cncrf/ie nécesautre aux etreon- 


(1) Monimir du 20 novembre 1702, 






sfflffc’cs. IjC représentant Crassous est envoyé dans le 
département de Seine-et-Oise ; ne trouvant pas la muni¬ 
cipalité de Versailles à (a haittcur des r.irconstances, il la 
destitue par son arreté du 30 septembre (I), 

La loi du 17 du même mois déclarait suspecis tous les 
fonctionnaires révoqués, qui pouvaient être pour ce seul 
lait traduits devant le tribunal révolutionnaire. Gamain, 
n’ayant pas été réintégré dans ses fonctions municipales, 
resta sous le coup de cette loi. Ainsi, malgré les gages 
qu’il avait donnés à la lîévolution, il pouvait, d’un ins¬ 
tant ù l’autre, être traduit devant ce terrible tribunal, 
d’où l’on ne sortait guère que pour aller à la mort. D’un 
autre côté, il n’avait plus de travail, et, d’une vie active 
et d’une position presque opulente, il était tombé dans 
le repos forcé et dans la misère. C’est dans ces circon¬ 
stances qu’il adressa une pétition à la Gonvenlion pour 
lui demander des secours. 

Le 8 floréal an 11 (27 avril 17ÎH), le représentant 
Musset, curé constitutionnel de Fallcron (Vctidce) 
chargé de üiire le rapport de la pétition de Gamain 
monte à la tribune et s’exprime en ces termes : « C’était 
peu pour le dernier de nos tyrans, d’avoir fait périr des 
tiitlliei's de citoyens par le fer ennemi ; vous verrez, par 
la pétition que je vais vous lire, qu’il était familiarisé 
avec la cruauté la plus rétlécliic, et qu’il a lui-même ad¬ 
ministré le poison à un père de famille, espérant ense¬ 
velir par là une de ses manteuvres perfides; vous verrez 
(jue sou àmc féroce avait adopté la maxime que tout est 
permis aux rois de ce qui peut faire réussir leurs crimi¬ 
nels projets. » 

.Apres ce préambule il lit la pétition, conçue en ces 
termes : 

(1) Arcliîvcs dc'lia muiûcipalilé de Versailles. 





f( François Guinaîii, serrurier des cabinets et du îabo- 
« ratoire du ci-dcvant roi, et depuis trois ans membre 
<( du Conseil général de la commune de Versailles, cx- 
(( pose que dans les premiers Jours de mai 1792, il reçut 
t( l’ordre de se transporter à Paris. A peine y fut-il ai-- 
« rivé, que Capet lui ordonna de pratiquer une armoire 
(t dans l’épaisseur d’un des murs de son appartement, et 
(t de la fermer d’une porte de fer, operation qui ne fui 
« achevée que le 2â du même mois, et à laquelle il a pro- 
« cédé en sa présence. Aussitôt cet ouvrage fini, Capet 
(t apporta lui-même an citoyen Ganiain un grand veiTc 
« de vin, qu’il rengagea à boire, parce qu’efï'ectiveinent 
(( il avait ti'ès cliaud. 

<1 Quelques heures après qu’il eut avalé cc verre de vin, 
« il fut atteint d’une eolique violente, qui ne sc calma 
(t qu’après qu’il eut pris une ou deux cuillerées d’élixir, 
(( qui lui firent rendre tout ce qu’il avait matif/ê ou ùii 
H dans la journée. H s’en est suivi une maladie terrible 
« qui a duré quatorze mois, dans lesquels il en a été 
(( neuf perclus de ses mcmùreSi et qui inème, dans cet 
t( instant, ne lui laisse aucun espoir que sa santé se 
(( rétal>lissc assez pour lui pf;*rmettre de vaquer à ses 
(1 aîlaires d’une manière à suJ>vcîiir au.x besoins de sa 
(( famille. 

U Telle est, cifo^'cns, la vérité des faits qu'il prend la 
(( liberté de vous exposer; ils sont constatés par le cerlt- 
(I fical des olficiers de sanie' qui ont suivi su maladie, 

« Je vous observe en outre que, quonju’il ignorât cn- 
(( tièroment à quel usage Capet destinait cetlo armoire, 
(I neanmoins il en fit la déclaration, et que c’est lui qui 
M est l’auteur de la découverte des iiapiers iiitéi’cs.sants 
« qu’elle renfermait. 

« J’attends de vous, législateurs, que vous voudrez 
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hiün prononcer sur ki pension qu’il espère, après 
vhtyt-six ana de à'crcicc et les sacrificea qu’il a faits; 
son espoir est d’autant plus fondé, que le mauvais 
état de sa santé ne lui laisse aucun moyen de subsi¬ 
stance. I) 

Après la lectuie do cette pétition, Musset ajoute : 

« A cette pétition est joint le certificat des médecins, 
qui constate le mauvais état de la santé du citoyen ré¬ 
clamant. 

« Citoyens, si la scélératesse est commune aux rois, la 
générosité est l’apanage constant des représentants 
d'un peuple libre. Je clemandc que sa pétition soit 
renvoyée aux comités des secours publics et de liqui¬ 
dation pour eu faire un prompt rapport. Je demande 
qu'après le rapport, les pièces soient déposées aux ar¬ 
chives nationales, comme un monument de l’atrocité 
des tyrans, et insérées au bulletin, afin que ceux qui 
croyaient que Capet ne faisait le mat que parce qu’il 
était entouré de malveillants, saclicnt que le crime 
était dans son cœur, » 


Cette proposition est décrétée en ces termes : 
« La Convention nationale décrète : 


« Aitr. Les pièces seront renvoyées aux comités 
des secours et de liquidation réunis, pour en faire un 
prompt rapport à la Convention. 


(( Art. 2. Après le rapport des comités dos secours et 
de liquidation, les pièces seront déposées aux archives 
de la Convention, comme un monument éternel de la 


lâcheté et de la perfidie de Capet. 


« Art. 3. Les pièces seront insérées en entier au Ual- 
letin de correspondance^ pour faire connaître à Tunivers 


entier la profonde scélératesse du dernier 
Français. » , 


tyran des 







Le 2K floréal, 17 mal 171)4, le représentant Peyssartl. 
ancien garde - (lu - corps, et chevalier de Saint-Lonis, 
monte à la tribune, et lit le rapport suivant, au nom 
des comités des secours publics et de liquidation : 

(( Citoyens, vous avez chargé vos comités des secours 
<( publies et de liquidation de vous faire un rapport sur 
« la pétition du citoyen Gamain, serrurier de Versailles; 
(I je viens en leur nom remplir l’obligation que vous leur 
fl avez imposée. 


U 


C’est à la tribune de la liberté que 


doivent retentir 


« les crimes des oppresseurs du genre humain, l'our 
H pcindi'c un roi dans toute sa laideur, je n’aurai re- 
« cours ni aLhistoire ancienne, ni aux longues borreurs 


« dont la monarcliie que vous avez brisée offre l’encliaî- 
(( nement désastreux, j’en saisirai sculcmenL le dci'nier 


tf anneau. Je nommerai Louis XVI; ce mot ronlerme 
« tous les forfaits; il rappelle un prodige de scélératesse 
« et de perfidie; à peine il sortait de l’cnfancc qu'oii vit 
« se cloveloppcr en lui le germe do cette féroce perver- 
(( situ qui caractérise un despote. Ses premiers jeux 
« furent des jeux de sang, et sa brutalité croissant avec 
(( son âge, il se délectait à l’assouvir sur tous les ani- 
(I maux qu’il rencontrait. On sait le parti qu’il a tiré 
i( d’un tel appi'cntissagn ; on sait combien les pages de 
« la II évolution ont été rougies du sang versé par scs 
(( mains homicides, mais on avait ignoré le dernier pro- 
u cédé de sa barbarie. On le connaissait cruel, traître et 
U assassin. L’objet de ce rapport est de le montrer à la 
i( France entière, présentant do sang-froid un verre de 
« vin empoisonné à un malheureux artiste qu’il venait 
M d’employer à la construction d’une armoire, destinée 
« à receler les complots de la tyrannie. Vous pen.sei'ez 
fl peut-être que ce monstre avait jeté les yeux sur une 






a victime iiiconniie ; c’est au contraire un ouvrier ein- 
« ployé par lui depuis vingt-six ans, c’est un homme de 
« confiance, c’est un père de fiimilîe qu’il assassine, avec 
« un air d’intérêt et de bienveillance (Capet était i’élève 
« de Gamain dans l’art de la serrurerie). Êtres aflreux, 
<( qui récompensez ainsi ceux qui vous servent, quel cas 
(t faites-vous donc du reste des liommes? tjucl sort leur 
« est réservé par vos caprices? La France le sait, elle 
« a donné l’excmpîc à la terre, et la terre sera bientôt 
<i déroyalisée. 

« Un vorailif violent conserve Gamain à sa famille; 
« son premier soin est d’indiquer la fameuse armoire; Il 
« a rempli son devoir. Aujourd’hui perclus de tous ses 
« membres par i’e(Tôt du poison royal, il demande aux 
« fondateurs de la Hépublique les moyens de soutenir 
« sa douloureuse existence. C’est de la tribune d’où est 
« parti l’arrêt do mort du tyran que doivent partir aussi 
<i les remèdes aux maux qu’il a faits, le soulagement des 
« victimes de son atrocité. 


« V^üici le projet de décret que vos comités m’ont 
« chargé de vous présenter. 

« La Convention nationale, après avoir entendu le 
<( rapport de ses comités des secours publics et de liqui- 
« dation, décrète ; 

« Aht. François Oamain, empoisonné par Louis 
« Capot, le mai 179^ (vieux stylo), jouira d’une pen- 
« sion annuelle et viagère de la somme de 1,200 livres, 
« à compter du jour de l’empoisonnement. 

« Art. 2. Le présent décret sera inséré au Bulletin ite 


Ce décret est adopté. 

Gamain, dans son zèle l'évolutionnaîre, s’était, jus¬ 
qu'à ce jour, contenté de dénoncer l’existence de 'l’ar- 
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moire de fer, et de jouer un des premiers rôles dans la 
municipalité de Versailles, Aujourd’hui que la misère et 
la loi d es suspects pèsent sur sa tête, il ne trouve d’autre 
moyen de se tirer d’alTairo qu’en faisant valoir auprès de 
la Convention ses services, et en laissant planer sur son 
ancien bienfaiteur le soupçon d’im empoisonnement. 

Sans m’arrêter aux discoui’s du curé constitution¬ 
nel et de l’ancien garde-du-corps, ni aux decrets de la 
Convention, j’examinerai la pétition même de Gamain. 

Ce qui frappe d’abord dans celte pétition, c’est que 
les mots de poison et d’empoisonnement n’y sont pas 
une seule fois prononcés. 11 y a plus : Gamain, malgré 
le récit du verre de vin donné par le roi, et de la mala¬ 
die qui, d’après lui, s’en est suivie, ne s’appuie, pour 
réclamer une pension, que sur ses vinf/t-six am de ser¬ 
vice et sur les sacriftccs qu’il a faits, et nullement sur 
l’empoisonnement, ce qu’il eût certainement fait s’il y 
avait réellemenf cru. 

I! est évident que, dans ce récit, Gamain a cherché à 
se rendre intéressant et à se faire pardonner le long dé¬ 
lai qu’il avait mis à dénoncer l’existence de l’armoire de 
fer. On voit qu’il veut faire remonter jusqu’à Louis XVJ 
la cause do sa maladie, mais que sa conscience lui re¬ 
procherait de l’attribuer franchement au poison. 11 a 
très chaud, le roi l’engage à boire un verre de vin. 
Quelques heures après, il est atteint d’une colique viu* 
lente. Une cuillerée d’élîxîr le fait vomir. Puis il survient 
une maladie, et il reste neuf mois perclus de ses inem- 
Jjres. Voilà ce qu’il raconte. Ou le verre de vin a trou¬ 
blé la digestion, ce qui a pu être, puisque le vomitif lui 
a fait rendre tout ce qu’il avait mangé et Im dans la 
journée, ou une substance toxique y a été introduite. 
Gamiiin ii’ose pas alléguer le fait, mais les comités de la 
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Convention, ravis de pouvoir souiller d’un crime la mé¬ 
moire du roi, n’hésitèrent pas à l’accuser d’un lâche as¬ 
sassinat. 

il est vrai que, dans sa pétition, Gamain dit « que la 
vérité des faits est constatée par le certificat des officiers 
de santé qui ont suivi sa maladie, » Uni, lt3S médecins 
ont constaté la maladie de Gamain, mais ils n’ont pas 
parlé de poison. Aussi Musset, après avoir lu la péti¬ 
tion, ajoutc-t-il : « A cette pétition est joint le certificat 
des médecins qui constatent le mauvais état de la santé 
du réclamant; » mais il ne dit pas que le certificat parle 
de poison, cc qu’il n’aurait pas manqué de faire si ce 
certificat en eût fait mention. 

Voici du reste ce que je puis attester, puisque le fait 
s'est passé devant moi. Vei'S la fin de 1813, j'étais atta¬ 
ché comme élève à l’hùpital de Versailles, dont M. Voi¬ 
sin, l’un des signataires du certificat, était chirurgien en 
chef. Un jour que nous étions tous réunis, médecins et 
élèves, tians la pharmacie de l’hépîtal, la conversation 
tomba sur le serrurier Gamain et sur son prétendu em¬ 
poisonnement par Louis XVI. « Jamais, dit M. Voisin, 
K jamais Gamaiîi n’a été empoisonné. Lamcyran et moi 
« nous l’avons longtemps soigné pour une maladie chro- 
« nique de l'estomac. C’est ce que nous avons relaté 
<t dans le certificat qu’il nous avait demandé pour ré- 
(( clamer une pension. Dans cc certificat, nous avons 
t( constaté son état de souffrance, mais nous n’avons 
(I pas parlé d’un empoisonnement qui n’existait que dans 
« son esprit. » Voilà ce que j’ai recueilli de la bouche 
même de M. Voisin. 

La pétition de Gamain, en la séparant des discours qui 
l’ont accompagnée à la Convention, ne formule qu’une 
bien vague accusation contre Louis XVI, surtout en pré- 
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sencc de la certitude acquise que ie certificat des méde¬ 
cins, qui seul aurait pu cunstaterrempoisonnoiiient, u’eii 
a pas fait nieution. Aussi la Convention, qui d’abord 
avait décrété l’insertion des pièces au Bulletin de corres¬ 
pondance « pour faire connaître à l’univers entier la pro¬ 
fonde scélératesse du dernier tyran des Français, i> y re- 
nonça-t-elle en voyant leur peu de fondement. Ces pièces 
n’ont jamais été imprimées dans le Bulletin de corres¬ 
pondance (1). 

Gainain est évidemment l’ouvrier qui fit rarmoirc de 
fer. Mais à quelle époque la fit-il? La date du mois de 
mai 170:2 est-elle la date véritable? 

Gamain n’était pas seul à travailler à la cachette du 
roi. Louis XVi avait une très grande confiance dans un 
nommé Durcy, d'abord garçon du Château de Versailles, 
et qui Lavait suivi aux ’J'uilcries, depuis son séjour à Pa¬ 
ris, C’était Dnroy qui servait de garçon de forge quand 
le roi travaillait avec Gamain dans son atelier. Lorsque 
le l'oi fit venir Gamain pour établir l’armoire, ce fut lui 
qui l’aida, et, aussi bien que ce dernier, i! était dans le 
secret de son existence, Durey vivait encore en 180(1, et 
M. Eckard, qui a écrit l’article Gamain de la liioijraphie 
Hniverselief l’a mi à cette époque. Eh bien! Durey assu¬ 
rait que l’assertion de Gamain était fausse, que ce n’é¬ 
tait pas en 1702, mais bien au mois de mai 1701, que 
l„oins XVI, décidé au voyage de Varennes, ne sachant à 
qui confier des papiers qu’îl ne pouvait pas emporter, 
fit pratiquer l’armoire de fer (2). Assertion qui ne man- 


(1) i!îs(, de ia Terreur^ par M. Moï timer-Teriiaux, L’habik et savant 
liistoricn a consacré dans son 5^ volume une dissertation spéciale â la 
question qui nous occupe* 

(2) Eckard, dans la Bioff, nnherseUe^ art* Gamaim, U LXV (suppié- 
meni). 
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que certainement pas tlo probabilité, car il était plus fa¬ 
cile au roi de faire faire cotte armoire à cette époque, 
qu’en i7U2, où il était surveillé dans ses moindres mou¬ 
vements. 

Si l’on s’en rapporte h l’assertion de Diirey, tout ce 
qu’a raconté Gamain dans sa pétition ne serait donc 
qu’une fable inventco pour le besoin do sa cause. 

ün voit qu’en examinant scrupuleusemcni celte af¬ 
faire, il ne reste pour certifier rompoisonneinent que 
les discours furibonds des deux députés de la Conven¬ 
tion. 

l*ersonne ù Versailles ne ci’oyait à rempoîsonncment 
de Gamain, et M. Eckard, qui a consulté à ce sujet les di¬ 
vers membres de la taraillc du serrurier, assure qu’ils 
attribuaient raltération de sa santé au chagrin qu’il avait 
épi'Ouvé de la perte de sa fortune, aux privations .sans 
nombre qu’il avait essuyées, à la chétive nourriture à la¬ 
quelle il était réduit, et surtout aux frayeurs que les ré¬ 
volutionnaires lui causaient et qui pouvaient très certai¬ 
nement l’avoir fait tomber dans l’état de langueur où il 
est mort. 

Gamain ne jouit pas longtemps de la pension que lui 
accorda la Convention; il mourut à Versailles, le flo¬ 
réal an III (S mai 1793), à l’agc de quarante-quatre ans, 
un au après l’adoption du décret qui la lui avait accoi- 
dée (1). 


(I) Kefïistres tle la ïmjnicipaiilé île Versailles. 





Uopuis longtemps Gumain tUait mort, sa l'amille avait 
disparu ; les deux médecins qui avaient signé le certificat 
accompagnant la pétition adressée la Convention étaient 
décédés, M, Laincvraii en 1811. M. Voisin en 1823, et 

7 ^ ji ■ 7 

les auteurs qui avaietit écritsur la Révolution, II. l'iiiors, 
entre autres, avaient si peu cru à la réalité de Tempoi- 
sonnenicnt de Uauuiin, qu’ils n’en avaient même pas 
parlé, lorsque, au mois de septembre 1830, 1 (î joaimal 
le Siècle donna, dans deux feuilletons, un récit nouveau 
et tout à fait romanesque de ce fait, qualifie de lénél/rcux. 
Deux ans après, l’auteur de ce récit, le /jî/jliophile JüCuù, 
lui donna une nouvelle publicité en en faisant le sujet 
d’une de ses Dissenations mr fjuelfiues poinls curieux 
de lliiüoirc de France (1). Attaquée comme fausse par 
M. Cckard, qui on a démontré toute rinvraisemlilance (2), 
et dernièrement par M. Mürlimer-Teinaux, dans son 
Iflsloire de la Terreur (3), cette nouvelle version de 
l’empoisonnement de Gamain n'en a pas moins été re¬ 
gardée comme vraie par AI. Louis lilanc, qui l’a répétée 
dans son ouvrage sur la Révolution, et elle a été encore 


(1) i^vocfifiùn (Fmi fai( (énébrcujc de la Révolution française^ par le 
bibIio|>liiIe Jacob (M. Paul Lacroix), 1838, l>raclï, in-8'^, réimprimée 
dans tes Curiosités de Chistoite de frftnce (Paris, DclaJiays, 1858, 
jri- 18 ). 

(2) Biographie imieersclle* 

( 3 ) T, V, p, 531-^3. 
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reprodnitc tout récemment dans Vï}}te}'nip(ltai}'c dex 
chercheurs (1). 

J(; crois avoir démontre, en examinant attentivement 
la pétition de Gamain, rapprochée de la dénégation du 
docteur Voisin, et sans avoir égard aux discours pro¬ 
noncés et aux décrets de la Convention, guc le prétendu 
empoisonnement de Gamain par Louis XVI, doit être re¬ 
légué au rang des fables. Mais, comme dans le récit de 
M. Paul Lacroix,’ ce ne serait plus au roi, mais à la reine 
que serait attribué le crime, il est nécessaire d’examiner 
sur quoi reposa cette odieuse imputation. 

L’auteur, en plaçant ce récit dans la bouche de Ga¬ 
main, cherche à se dégager de toute responsabilité sur 
la véracité des faits. Il déclare les tenir de personnes 
auxquelles le serrurier les aurait plusieurs fois ra¬ 
contés. 

(( Les vieux habitants de Versailles, dit-il, se rappcl- 
« lent avec pitié cet homme qu’on voyait se promener 
<( seul, courbé sur sa canne comme un vieillard, dans 
« les allées désertes du parc, en regardant le Château 
« veuf de ses rois héréditaires, Gamain n’avait pas plus 
« de cinquante-huit ans à l’époque de sa mort, et il of- 
<t irait tous les signes de la décrépitude. » 

(1) Par M, Emile Bonnet, du 10 sopteiubrc 186G {L III, co!, 532)* 
L’a U Leur s-est permis une jusiïinîition (|Ue nous devons relever : Toutes 
les pièces de cette iiorriblc affaire, dit-il, furent déposées aux Arcliives 
connue ])onr servir de monument de cet acte cnieL Elies n^exis^terH plus 
aujourd'hui. Le carton fini les contenait est toujours là ; mais les procès- 
verbaux de la comniunc de Versailles, attestations des médecins, rapport 
du comité des secours publics-^ tout ce qui coiiccinc la victime de 
Louis XVI-j a été détourné^ anéanti sans doute au nioment de ia Restau¬ 
ration, n Nous serions très reconiiaîssaiU que M, Em* Bonnet voulût 
bien ïious apprendre où il a puisé ses informa lions. Ce que nous jïouvons 
allirmer, c’est qu'aux arcliives, il n’y a point, il n*y a jamais eu de carton 
spécial conieuant les pièces de l'affaire Gamain, et que ïa^disparitîon dont 
on parie est un fait imaginaire. 
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Jo t'orai remarquer ici que, comme je l’ni déjà dit, üa- 
maiti est mort à quarante-quatre uns. 

« Ses cheveux étaierit tombés, et le peu qui lui eu rcs- 
(t tait blanchissait sur sou front sillonné tle rides pi'o- 
(I fondes; ses joues blêmes s’enfouçaient dans le vide 
« que l’abseucc de ses dents avait fait, et scs yeux, au 
<i legard terne et morne, ne s’allumaient d’un feu soni- 
ti l>rc qu’au nom de l.ouis XVI, qu'i! prononçait tou- 
« jours avec amertume, quelquefois avec des larmes. 
(( L’aflaisscmcnt de sa taille, naguère droite cl élevée, 
« la perte totale de ses forces et la langueur qui le con- 
(I sumait sans cesse, accusaient, au dire des gens de 
« l’art, un désordre irrémédiable de l’estomac et <les 
« voies intestinales. Gamain vivait fort retiré dans su 
« laniille, en se contentant de la faible pension qu’il lou- 
« clia jusqu’à sa moi t, matfjré k’s.ïmriatium succeashes 
« du (jouveniemenL (Jn ne supprima pas cette pension, 
fl sans doute de peur de réveiller le Irîste prétexte sous 
« lequel oïi la lui avait accordée. i> 

On a déjà vu que Ganiain n’a joui qu’une année de 
cette pension, et qu’il est mort sous le même gouverne- 
meut auquel il la devait, 

(( Gamain n’était pas d’ailleurs en état d’exercer su 
« profession, qui eût suffi à son existence; une longue 
« maladie avait épuisé ses faibles ressources pécuniai- 
(t res, car ta générosité du roi, son élève en serrurerie, 

K ne s’était jamais signalée en sa faveur, disail-il, soit 
fl que J.ouis XVI,aimant la médiocrité pour lui-même, se 
« fit scrupule d’en priver un serrurier qu’il atîoctionnail, 

« soit plutôt que Gamain, comptant imprudemment sur 
K une fortune toujours égale, eût dissipé tout ce qu’il le- 
(I nuit de son vompdf/non de fot'fje. Dans tous les cas, 

<i Gamain ne je p roc hait pas au roi de l’avoir mal récoiii- 
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« petisü Cl) argent, mais il lui gardait un ressentiment 
<( implacablo d’une trahison qui ne pomüît être altrt- 
H huee à l'honneur de Loui^i XVI, » 

Après cette mise en scène qui dispose le lecteur en fa¬ 
veur de Gamain, î’autcur continue à expliquer parmi 
désir de vengonec le long plaidoyer mis dans la houclie 
de Gamain. 

<T Cette trahison, dit-il, était l’idée tixc et unique de 
(t Gamain; il y l'cvenait à tout propos, pour se répandre 
« en récriminations aigres et fougueuses au sujet de l’at- 
(( tentât qu’il imputait implicitement au roi; c’était lui 
<1 qui avait, par la découverte de l’armoire de fer aux 
«I Tuileries et des papiers qu’elle contenait, fait mettre 
(t Louis XVI en jugement; c’était donc .lui qui avait, 

<! pour ainsi dire, dressé la guillotine où roula cette tête 
« couronnée; e’était lui entin qui avait provoque ce dé- 
(( eret de la Convention condamnant la mémoire de 
« Louis XVI, comme coupable d’un homicide vulgaire, 

« Mais CCS satisfactions données à la vengeance ri'apai- 
u sèrent point la haine de Gamain, qui poursuivait en- 
ci core le mort dans le tombeau, et qui allait partout l’a- 
« contant avec une chalcnrcuse indignation comment 
(t on avait tcnté'dc l'assassitier pou r prix de scs services, 
(t nuicomjiic le voyait poui' la première fois n’échappait 
ti ni à CO récif, ni au plaidoyer dont il le ftiîsait suivre, 
« pour excuser ses dénonciations contre le roi martyr, ü 

ici, on le, voit, l’auteur se dégage de la responsabilité 
fin récit qui va suivre, il n’est que le narrateur; les dé¬ 
tails minutieux dans lesquels il va entrer, les choses in¬ 
vraisemblables qu’il va raconter, tout cela est dû à Ga¬ 
main, Mais, comment après un si long temps écoulé 
depuis la mort du serrurier, a-t-il pu savoir tous ces dé¬ 
tails? Ce ne peut être f|ue parquolques personnes vivant 







(Micore à Tupoquc où il a écrit, et auxquelles Gamain les 
aurait racontées. {’’cst ce qu’il va chercher à établir. 

« Ce récit, continue l’auteur, (liirèrc pourtant en ccr- 
<i tains points de celui qu’il adressa, en 1794, sous la 
« forme de pétition à l’Assemblée nationale, pour solli- 
tt citer un secours. Dans ce dernier récit, il n’accusait 
« que Louis XVI; dans l’autre, qu’il a répété maintes fois 
<1 de son vivant sans aucune variante, il portait de pré- 
u férenco les soupçons sur la reine, qui, toute légère et 
« inconséquente qu’elle tût, n était pas femme à corn- 
« metti'e un assassimL d 

t)n se demande alors a quoi bon répéter un récit ro’ 
manosque, qui jette un soupçon si odieux sur ces deux 
malheureuses victimes, quand on est convaincu que le 
roi et la reine n’ont pu commettre un pareil assassinat? 

« Gamain passait ordinairement ses soirées dans nn 
« café de Versailles, qu’on m’a nommé, mais (pie je ne 
« désignerai pns^ dans la crainte de commettre une er- 
n reur. Il y était en compagnie de deux anciens notaires 
K qui vivent encore (en 1H36), et du médecin Lamcyran, 
« qui l’avait soigné lors de son empoisonneraeut. Ces 
« trois personnes attestaient au besoin toutes les parti- 
U cuiarités du poison qui avait été constaté par pi'ocès- 
(t verbaux; mais Gamain manquait de témoins pour affir- 
« mer ce qui était arrivé aux Tuileries dans la journée 
« du 22 mai 1792; son air de véracité et de douleur, son 
« accent pénétré, son visage exprimant ses soulliances, 

« ses yeux enflammés, sa pantomime pathétique, c’étaient 
« là les seuls garants de sa bonne foi. « 

Il est fâcheux que l’auteur ait oublié le nom du café 
où Gamain allait passer scs soirées, car là, on aurait pu 
avoir quelques renseignements certains sur la scène qu'il 
rapporte. Ooant aux deux notaires qui ne sont pas nom- 
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mes, c’est riin d’eux, sans duutc, (]üi aura tait ce récit 
à M. Paul Lacroix, car, pour iM. Lanieyran qui, d’après 
la disposition de la phrase, semble vivre aussi à l’épo¬ 
que où écrit l’auteur, il éfaît mort en 1811, et ne pou¬ 
vait alors attester toutes les particularités d’un empoi¬ 
sonnement dont son certificat, comme je l’ai déjà dît, ne 
parlait pas (!). 

Après cet exposé, rauteiir donne enfin la parole au 
serrui'ier ; 

(( Depuis rattaque du Château de Versailles, racoii- 
« tait-il, comme j’étais installé dans cette ville où so 
(t trouvaient mes ateliers, je voyais rarement le roi; 
(I j’attendais qu’il me fit mander pour aller aux Tuilc- 
« ries qu'il ludjitait. Après sa tentative de fuite en 1701, 
>1 qui échoua par malheur, je cessai tout à fait de le 
« voir. Ouand ou l’eut ramené de Varennes à Paris, 
« ùH (l^nilleurs leroi,/imagine, n\imit guère le emir à 
« .s’occuper d(î .‘fcm/rcrf'c, les relations que j’avais eues 
« avec Louis XVI pour lui apprendre mon métier ne 
(I m’étaient déjà que trop défavorables, et mes envieux 
« m’avaient tendu des pièges auxquels j’eus le boidieur 
« d'échapper. Je ne songeais cependant pas le moins du 
« ]Uonde à espionner pour le compte du roi, qui ne inc 
« payait plus mémo de gratification ; il n’avait pluad’ar- 
i( gont, il est vrai. t}noî qu’il en soit, je me sentais porte 
« pour la cnnslitution, et sans préjudice de ta recon- 
« naissance que je devais au roi, fêtais dévoile' à ia rc- 

t( pnùlifiue. n 

Je ferai doux observations sur ce que l’on fait dire ici 


(1) Un lionoralilc tiabitmil de VcrsailJes iiCa assuré avuir cntctidii un 
notaire de celle ville, M, D..., raconter le Koi-diüant cmpoisonnctnenL de 
Gaiiiain |iar ta rciijc; M. D, prdlcnduil tenir ce récit de la bouclic du ser¬ 
rurier. 
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à Gatnain. « Le roi, dit-iL après le veyagc üc Yareniies, 
n’avait guère le cœur à s’occuper de serrurerie, » J'a¬ 
jouterai, moi : Non-seulcmcnt après le voyage de V’a- 
reiines, mais depuis qu’îl était à Paris. Il y avait bien à 
Versailles un atelier qui existe encore aujourd’hui, mais 
il n’en eut point aux Tuileries, et Louis XVf ne s’y oc¬ 
cupa jamais de sen-urerie. Huant au dévouement de 
Gamain pour la l{épuhiiqoej il était Iden preîcoce, puis¬ 
que la scène qu’il va raconter se passe au commence¬ 
ment de '17î)2, et que la Hépublique ne fut établie qu’à 
la fin de l’année. 


«'Le 21 mai 1792, pendant que j’étais tiaiis ma bou- 
« tique, un homme à cheval s’arrêta devant mu porte 
<( et m’appela par mon nom. Le déguisement de cet 
« homme, qui était habillé en roulicr, ne m’empêclin 
« pas de j’cconnaître Durey, que le roi avait pris pour 
« aide de forge. « M. Gamain, me dit-il, Sa Majesté 
(( m’envoie vous ortlonnor de venir au château ; vous 


n entrerez par les cuisines, pour ne pas inspirer de 
soupçons... —J’en suis bien conti'arié, Durey, répon- 
« dis-jc, mais je n’irai pas. Si je m’absentais de Ver- 
« sailles, cela me rendrait suspect et m’attirerait mal- 
« heur. i> — Durey eut beau me représenter que je dc- 
« vais obéir au roi,je n’en fis que i-ire, en disant que Sa 
« Majesté savait assez bien mon état pour n’avoir p^is 
(I besoin de moi ni d’un autre. Durey inc quitta bien dé- 
« sole, et UC fut que trois heures à revenir pour me 
« presser de nouveau d'obtempérer au désir du roi. Je 
tins bon et refusai obstinément. Je crus que j’étais dc- 
« livré des importunités de Durey, et je m’applaudis 
c< d’autant mieux d’avoir résisté, que le bruit courut 
« dans Versailles que le peuple attaquait les Tuileries, 
ce qui n’eut lieu que dans le mois suivant. Le lendc- 


(1 
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it main, je lus étuniic et mécoiiteiit du voir rcpamUru 
(t Durey, qui me fit lire un billet écrit do la main du roi, 
« dans lequel Louis XVI me priait, presque amicalc- 
(( ment, de venir lui donner un coup de main pour un 
« ouvrage difficile. Mon amoui-propre fut flatté de cotte 
« invitation que le roi avait pris la peine de me faire 
(« lui-niémc : je mliabitlai à la bâte, j’embrassai ina 
(( femme et mes enfants, sans leur dire où j’allais; je leur 
(t promis seulement d'ètre de retour avant la nuit. Ce 
« ne fut pas sans inquiétude qu’ils me virent partir avec 
(I un étranger pour Paris, car, à cette époque, il se pas- 
« sait peu de jours sans que les nouvelles les plus lu- 
a giibres circulassent dans Versailles, uù l’on croyait 
« volontiers la capitale à feu et à sang. )> 

Voilà une mise en scène très dramatique, mais tout à 
fait invraisemblable. Gamain est encore à cette époque 
serrurioj' des cabinets du roi, et entrepreneur de ses bâ¬ 
timents. C’est lui qui est chargé de toute la serrurerie 
de rintérieur des appartements des Tuileries comme de 
Versailles, et lorsque Durey, qu’il connaît intimement, 
avec lequel il a travaillé cent fois, vient lui apporter un 
ordre du roi pour travailler aux Tuileries, ce qu’il a 
déjà fait nombre de fois, il s’y refuse, et il faut un billel 
du roi qui lui demande de lui prêter un coup de main, 
pour qu’il s’y décide : cela est-il croyable? Puis, 
comme s’il allait à la mort, il embrasse sa femme et ses 
enfants, qui ne reconnaissent pas Durey qu’ils ont vu si 
souvent dans l’atelier de Gamain. 

« Durey me conduisit aux Tuileries, on le coi éuiit 
« (jardé comme dann une prison. Nous entrâmes par les 
« communs, et nous nous rendîmes à l'atelier du roi, 
H où Durey me laissa pour annoncer mon arrivée. Pen- 
« dant que j’étais seul, je remarquai une porte de fer 
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H nouvellement l’orgée, une seiTure bénarde, exécutée 
Cl fort habilement en apparence, et une petite cassette 
(( toute en fer, avec un ressort caché que je ne pus dé* 
({ couvrir au premier coup d'œil. Sur ces entrefaites, 
« Durey revint avec le roi. « Eh bien! mon pauvre 
K Gamain, dit Louis XVI, en me touchant l’cpaule et 
(( souriant avec bienveillance, voilà longtemps que [lous 
<( ne nous sommes vus? — Oui, Sire, repris-je, et j'en 
(I suis lâché; mais j'ai du, par prudence pour vous au- 
f( tant que pour moi, suspendre mes visites, qui étaient 
(t mal interprétées; nous avons l’un et l’autre des cnne- 
<1 mis qui ne cherchent qu’à nous nuire : voilà pour- 
(I quoi, Sire, j’ai hésité à me rendre à vos commande- 
« nients. — Hélas I tes temps sont bien mauvais, et je 

I 

(t ne sais pas comment tout cela finira, s’écria le roi, qui 
« ajouta sur-le-champ avec gaieté, en me montrant les 
« ûuvi'ages de serrurerie que j’avats examinés ; quedis- 
« tu de mon talent? c’est mol seul qui ai terminé ces tra¬ 
ct vaux en moins de dix jours! Je suis tou apprenti, Ga- 
(t main. « 

<t Je remerciai le l'oi des éloges qu’il daignait m’a* 
(1 dresser, et je lui demandai c(ï que je pouvais laire 
tt pour lui être agréable, en protestant de mon dévouc- 
(t ment et de ma fidélité. Alors le roi me dit qu’il avait 
(t toiijiuirs eu confiance en moi et (juUl nebalanmü pas 
(t d meure dam mes mains le sort de sa personne ei de sa 
Cl famille: là-dessus il me mena dans sa chambre à cou- 
(I cher, puis dans le couloir somlirc qui communie]uait 
Cl de son alcôve à la chambre du Dauphin. Durcy avait 
cc allumé une Jjougie pour nous éclaii'cr <ians ce couloir 
(c où il leva, par ordre du roi, un panneau de la boise- 
(c rie, derrière lequel j'aperçus un trou rond pratiqué 
« dans la muraille et avant à peine deux jiieds de rlia- 
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fl mètre à son ouverture. Le roi m’apprît (/tt'/V acail fait 
({ celle cachelie pour y aerrcr de l’aryent, et que Durey, 
t( qui l’avait aidé à percer le unir, en jetait les gravois 
« dans la rivière, où il lit plusieurs voyages pendant la 
« nuit. Le roi me dit ensuite qu’il voulait ajuster la 
ft porte de fer à l’entrée de ce trou, et qu’il no sa- 
« vait pas quels moyens employer pour achever cette 
« opération : tel était le service qu’il attendait de moi. 

« Je me misa l’œuvre aussitôt, .(o repassai toutes les 
« pai-ties de la serrure qui n’avaient pas de jeu ; je fa- 
« (•onnai la clef à la forge, de manière à la rendre plus 
« diflérento dos clefs ordinaires; ensuite j'établis les 
« gonds et la gûclic dans la maçonnerie, aussi solide- 
(( ment quo le permettaient les précautions qu'il fallait 
« prendre pour étoulfer le bruit du marteau. Le roi me 
« secondait de son mieux ; à chaque instant il me sup- 
« pliait de frapper plus doucement et de me dépêcher. 
« Il avait peur d’être surpris par quelque indiscret dans 
« ce travail, qui dura jusqu’à la tin du jour. La clef 
(1 fut mise dans lu petite cassette de fer, et cette cas- 
ci seltc scellée sous une dalle à rextrémité du corri- 
« dor. On n’avait pas besoin de clef pour fermer la 
« serrure de J’armoire, parce que les pênes jouaient 
« d’eux-mêraes lorsqu’on poussait la porte de lcr sur 
« ses gotitls. 1 ) 

Voilà Gamain introduit aux Tuileries, dans râtelier du 
j'oi. Je ferai remarquer de nouveau que le roi n’avait 
pas d’atelier de scrrui'orie dans ce palais. Mais en sup¬ 
posant qu’il y ait eu une forge, une enclume, des mar- 
teau.x, tout l’attirail d’un serrurier dans quelque coin de 
son appariement, comment veut-on que Louis .\Vf, 
(fardé aux Tuileries comme dans une prison, suivant les 
expressions de Gamain, eût pu forgei* une porte de fe/ . 
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laire une serrure et une cassette en fer, sans attirer 
l’attention des espions qui l’entouraient? et qu’était'Ce 
que la pose de cette porte, pour laquelle il fallail pren¬ 
dre tant de précautions pour étouffer le bruit du mar¬ 
teau^ en comparaison des coups bien autrement bruyants 
qu’il avait fallu faire pour la forger? Aussi toute cette 
scène, l’entrée de Gamain dans l’atelier, son examen de 
la poi’te de fer déjà préparée, la conversation si niaise 
qu’il a avec le roi, tout cela est de pure invention et est 
démenti par la pétition qu’il adressa à la Convention, 
seule pièce que l’on puisse regarder comme émanant de 
lui. « Dans les premiers jours de mai 1792, y dit-il, il 
reçut l’ordre de se transporter à Paris. A peine y fut-il 
arrivé que Capet lui ordonna de pratiquer une armoire 
dans l’épaisseur d’un des murs de son appartement, et 
de la fermer d’une porte de fer, opération qui ne fut 
achevée que le 22 du meme mois. » On le voit, c’est 
dans les premiers jours de mai qu’il reçoit l’ordre d’aller 
à Paris. Il s’y rend aussitôt, et le roi lui ordonne de faire 
l’armoire de fer. 11 n’y a plus ici d’homme déguise qui 
vient de la part du roi, de i-efus d’y aller, de porte et de 
serrure déjà faites ; non, tout est à faire, et Gamain met 
près de trois semaines pour achever son travail. II est 
évident que ce n’est pas aux Tuileries qu’il forgea cette 
armoire, et que c’est à Versailles, dans ses ateliers, qu’elle 

fui terminée. 

« J’avais traviiillé sans relâche durant huit heures, 
« continue Gamain, la sueur me coulait du front à 
« larges gouttes ; j’étais impatient de me reposeï'. et 
« j’éprouvais une défaillance produite par la faim, 
« car je n’avais l'ien pris absolument depuis mon le- 
(( ver. » 

,1c suis encore obligé d’interrompre la ruiiTation pouc 




r«irf! remarquer qu’il avait si bien mangé, que dans su 
pétition, il dit que l’élixir qu’il prit, quand il eut scs co¬ 
liques, lui fit rendre mit ce qu’il amit mangé et bu dans 
la jour n ée. 

« Je m’assis une minute dans la chambre du roi, qui 
U me présenta lui-même un siège, en s’excusant de la 
« peine qu’il m’avait donnée; il me pria de vouloir bien 
« compter deux millions en doubles louis^ que nous di¬ 
te visâmes en quatre sacs de cuir. Tandis que par com- 
(t plaisance je me prêtais à faire ces comptes, je vis Du- 
« rey transportant des liasses de papiers que je jugeai 
« destinées à être mises dans l’armoire secrète; en effet, 
« l’argent n’était qu’un prétexte pour détourner mon 
« attention. Je suis certain que les papiers seuls furent 
« cachés, w 

Voilà encore un tableau qui n’est là que pour l’effet. 
Ainsi le roi a assez de confiance dans Gamain pour t’as¬ 
socier à'un secret qui peut le perdre; quand il arrive, il 
lui dit qu’il ne balançait pas à mettre dans ses mains le 
sort de sa personne et de sa famille, et lorsque le travail 
est terminé, que l’armoire est posée, il s’amuse à lui 
faire compter deux millions en pièces d’or pour détour¬ 
ner son attention de papiers que l’on porte dans cette 
armoire ! Comme si le roi n’avait pas pu renvoyer tout 
de suite Gamain, et se donner le temps de placer les 
papiers sans être vu, et comme si Gamain lui-même ne 
savait pas que ce n’était point de l’argent, mais des 
papiers secrets qui poumient cornfyromettre la personne 
duroi et sa famille^ puisqu’il venait de le lui dire. Pour¬ 
suivons : 


(1 

(( 


« Le roi me proposa de souper au Château avant de 
partir, mais je refusai par un sentiment de fierté qui 
s’indignait à l’idée de manger peut-être avec les va- 









i\H — 


(t lets; en outre, j’avais liàtc de revoir ma femme et 
« mes enfujits. .te n'acceptai pas davantage rolfre qu’on 
« me fit de me reconduire à Versailles ; je craignais la 
(( livrée du j'oi et je me défiais de Durey. Pourquoi 
(( m’avait-on dissimulé le véiitable usage de l’armoire 
«de ter? Il 


Pourquoi donc, dirai-je, toutes ces craintes? Pourquoi 
accuser de dissimulation le roi qui vient de lui coufiet' le 
sort flesa perfionne et de sa [imille? C’est qu’il faut pré¬ 


parer lu scène qui va suivre : 

« Lorsque j’allais me retirei’, la reine entra tout à 
H cfnip par la porte mmquée qui se trotimii au pied du 
H Ht du roi ; elle tenait à la main une assiette, chargée 


(( d’nne brioche et d’un verre de vin : elle s’avança 
« vers moi, qui la saluai avec étonnement, parce que 
(( Louis XVI m’avait assuré que la reine ignorait la fa- 
« l)i-icatiou de l’armoire. « Mon cher (îamain, me dit- 
« elle avec la voix la plus caressante, vous avez chaud, 
« mort ami 1 ïiumz ce 'cerre de mn et mangez ce gâteau, 
« cela vom souilendra du moins pour la route que vous 
■« allez faire. i> Je la remerciai tout confus de cette 
« prévoyance pour un pauvre ouvrier comme moi, et 
« je vidai le verre à sa santé; elle me laissa remettre ma 
« cravate et mon habit, que j’avais quittés pour tra- 
« vailler plus commodément. La brioche restait dans 
« l’assiette que la reine avait déposée sur un meuble. 
«Je la glissai dans ma poche au moment où le roi ve- 
« nait prendre congé de moi et m’exprimer encore sa 
« reconnaissance. — Je rapporterai du moins cette 
K brioche à mes enfants, pensai-je en moi-même. 

» Je sortis des Tuileries à la nuit close, il était environ 
« huit heures du soii*. h 


.\insî, au moment où Gainain semble se méfier de 


« 
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^uut CO. qui rentourCj lu reine apparaît tout à coup par- 
un coup de théâtre. Séduit par sa voix caressante, il boit 


le verre de vin enipoîsoiiné, et emporte la irrioche qu elle 
lui présente traîtreusement. Je ne veux pas faire remar¬ 
quer l itivraisemblance d’une pareille scène, je veux seu- 
lontent signaler la dilférencc du récit de la pétition et de 
celui-ci. Dans la pétition, Ganiain est seul avec le roi, 
qui lui présente un verre de vin; ici c’est la reine. Ooin- 
inent, sur un fait aussi capital, peut-il y avoir une telle 
dill’érence'^ Comment Gamaiii peut-il accuser tantôt le 
j’oiet tantôt la reine? 11 faut nécessairement que l’un des 
di 3 ux récits soit faux, s’ils ne le sont pas tous les deux.— 
Je ferai encore remarquer, — car dans un pareil récit il 
est bon de signaler tout ce qui peut conduire à la vérité, 
— que le 2:2 mai on est presque arrivé aux plus longs 
jours de l’année, et qu’à huit heures du soir la nuit est 
loin d’être close; mais il était nécessaire qu’il fit nuit 
pour la scène mélodramatique qui va se passer. 

Gamain, sorti des Tuileries, prend à pied la route de 
Versailles. Arrivé au milieu des Champs-Élysées, il 
éprouve de violentes coliques. Bientôt ces coliques aug¬ 
mentent; d’affreuses douleul’a déchirent ses entrailles; il 
ne peut plus marcher; il tombe, se roule dans la boue en 
poussant de grands gémissements. Une heure se passe 
ainsi sans secours; il va succomber, lorsque tout à coup 
une voiture s’arrête devant lui. Un riche Anglais en des¬ 
cend et vient lui porter secours. Comme il y a des ha¬ 
sards heureux! Justement cet .Anglais connaît Gamain, 
à qui il a quelques obligations, et qui lui a fait voir l’ate¬ 
lier de Louis XVI. On va chercher un élixir chez un apo¬ 
thicaire de la rue du Bac. Gamain vomit, revient à lui, 
et l’Anglais, le plaçant dans sa voîtui'e, le ramène à Ver¬ 


sailles, 


où il arrive semblable à un cadavre. 
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(( Le médecin, M. Lamayraii, et le chirurgien, M. Yni- 
(I sin, furent appelés, continue (îamain; ils accoururent 
« presque aussitôt et* constatèrent les signes non équi- 
« voqucs du poison. Je fus interrogé à ce sujet et refusai 
« de répondre. L’Anglais ne se sépara de moi qu’après 
H avoir obtenu l’assurance que je ne péi-irais pas, du 
(t moins iminédiatcmont. Let homme bienfaisant revint 
« souvent me voir pendant ma convaiescence. MM, La- 
« mayran et Voisin passèrent la nuit auprès de mon lit, 
« et les soins qu’ils me prodiguèrent, en me question- 
« nant sur l’origine probable de mon empoisonnement, 
<1 eurent un succès plus prompt qu’on ne pouvait l’at- 
« tendre. Au bout de trois jours de fièvre, de délire et 
«de douleurs inconcevables, je triomphai du poison, 
« mais non pas sans en subir les terribles conséquences; 


« ime paralysie presffue coinplète, qui n’a jamais été gué- 
« rie tout à fait, une névralgie de la tête, et enfin une 
« inflammation générale des organes digestifs, avec la- 
« quelle je suis condamné à vivre. Non-seulement j’avais 
« persisté à cacher ma visite aux Tuileries, dans la jour- 
« née du 22 mai, mais encore je priai l’Anglais de ne 
<1 pas ébriiîler l’aventure de notre rencontre nocturne 
« aux Champs-Élysécs, et je sommai le médecin et le 
t< chii'ui’gien de s’abstenir de toute parole indiscrète sui- 
« la nature de mon mal. Je n’eus aucune nouvelle de 
« Louis XVI, et, en dépit du ressentiment qui couvait 
(f dans mon âme conlre les auteurs présumés de cette 
« odieuse trahison, je n’avouai pas encore à ma femme 
« que j’avais été empoisonné. 

« Mais la vérité vit le jour malgré moi, malgré mon 
« silence : quelque temps après cette catastrophe, la 
(( servante, nettoyant l’habit que je portais le jour de 
« mon accident, trouva dans la poche un mouchoir sÜ- 







« lonué de taches nuirâtres et une hrioehe aplatie et dé- 
(( formé, (fuc plusieurs jours d’oubli avaient rendue 
« aussi dure qu’une pierre ; la servante mordit une bou- 
« chée dans ce gâteau, qidellejcta ensuite dans la cour. 
« Le chien mangea cette pâtisserie et mourut; la ser- 
« vante, qui n’avait sucé qu’une petite parcelle de la 
(t brioche, tomba dangereusement malade. Le chien ou- 
vert par M. Voisin, la présence du poison ne fut pas 
fc douteuse, et une analyse chimique découvrit encore le 
« poison dans le mouchoir qui avait conservé les traces de 


« mes vomissements. La brioche seule contenait assez 
« de swé/hnccorros//'pour tuer dix personnes. » 

Enfin voilà le poison trouvé. La brioche en contenait 
assez pour tuer dix personnes ! La servante qui en a sucé 
inic bouchée tombe dangereusement malade I Le chien 
qui l’a mangé meurt, et le poison se retrouve encore dans 
le mouchoir qui a reçu les vomissements ! Mais alors 
pourquoi, dans la pétition adressée à la Convention, se 
tenir dans le vague et ne pas indiquer des circonstances 
qui n’auraient laissé aucun doute dans les esprits? C’est 
cju’il aurait fallu les faire constater dans le certificat des 
médecins, et que les médecins avaient bien voulu attes¬ 
ter rétat de mamaisc santé de Gamain, mais ne se se¬ 
raient pas prêtés à certifier un empoisoimement auquel 
ils ne croyaient pas. 

Le poison trouvé dans la brioche et dans le reste des 
vomissements était, dit le récit, du sublimé corrosif (bi- 
chlorure de mercure). Qu’on me permette ici une obser¬ 
vation scientifique. Lorsque l’on met, dans du vin rouge, 
une dose assez forte de sublimé corrosif pour produire 
rempoisonnement, il se forme un précipité de couleur 
violacée, et le liquide ac(|uiert une saveur âcre, métal¬ 
lique, très caractéristique, si désagréable qu’elle le fai^ 
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iinmcdiatemoat rejeter. Ganiaiti u-t-il épruuvé rien de 
semblable? On lui présente un verre de vin : il l’avalu 
tout entiei’, et il ne remarque aucun trouble dans ce vin, 
il ne se plaint pas de ce goût si caractéristique et si àés- 
agréablc produit par la présence du poison. L’aelion du 
sublimé corrosif est presque instantanée : dans les expé¬ 
riences sur les animaux vivants, c’est quelques minutes 
après son ingestion que tes symptômes se manifestent, 
et il en est de même cliez lesliommes qui s’empoisonnent 
par ce sel. Gamain ne s’aperçoit de rien au premier mo¬ 
ment. Après avoir bu le vin, il se rhabille, sort tranquil¬ 
lement du palais, et ce n’est que quelriues heures après 
qu’il commence à ressentir les ctlets du poison, » 

« Enfin, j’a Lvais une certitude, continue le récit, enfin 
(I je connaissais t’ompoisoimeinent, sinon les empoisun- 
(t uewrs; j'étais impatient de me venger, et je craignais 
a de mourir avant. Je demeurai perclus de tous mes mem- 
(( Ores pendant cituj mois, (le ne fut que te lîl novembre 
t( que je me trouvai en état de revenir à Paris, Je me 
« transportai chez le ministre liûland, qui me reçut aus- 
« sitôt sur ratmouce d’un secret important à lui révéler. 
(I Je lui appris l'existence de rannoi/’e de /er, et je n'ac- 
<( ceptai pas les récompenses qu’il m’ollVit au nom de 
a la Convention; ma vengeance me suffisait. JvO Icndc- 
« main, l’armoire fut découverte; les papiers qu'elle 
« l'enfermait furent déposés sur te bureau de la Curiven- 
« tion. L’année suivante, Louis XVI et Maric-.\ntoinette 
« montèrent sur l'échafaud. )> 

Gamain reste perclus de tous ses membres, comme il 
l’avait déjà dit dans su pétition ; irtais, au lieu de neuf 
mois, il ne l’est plus ici que pentlant cinq mois. Puurquoi 
cette diHcrcrice? C’est qu’en accusant neuf mois de pa¬ 
ralysie dans sa pétition, Ganiuin avait oublié que c’était 









au mois de novembre 1792, six mois seulement aprîîs 

F 

SOU enipoisounement, qu’il était allô dénoncer l'existence 
de l’armoire de Ier ; qu’à cette époque il fit plusieurs 
voyages à Paris, ce qu’il n’auraît pu faire s’il avait en¬ 
core été perclus de ses membres ; tandis que n’étant 
resté perclus que pendant cinq mois, on concevait bien 
que, six mois après renipoisonnement, il ait pu aller 
trouvera Paris le ministre lloland. MaisGamainoubliait, 
eu taisant sa pétition et en l’acontant de nouveau sa fa¬ 
buleuse histoire, que les registres du Conseil général de 
la commune de Versailles constatent que le 1 juin 1792, 
c’est-à-dire quelques jours après l’empoisonnement, ce 
même Gamain, si violemment malade et resté perclus de 
tous ses mcmbi'es, assiste à la séance du Conseil, et 
prend part à ses discussions; qu’il assiste encore aux 
séances des 8, 17, 20 juillet et 22 août, et qu'enfin le 
21 septembre il est chargé de la mission active de faire 
disparaître les signes de la royauté de tous les monu¬ 
ments publics de Versailles, missioi} que l’on u'aurait 
certes pas confiée à un homme paralysé- 

Après toutes ces preuves de l’in vraisemblance d’un 
empoisonnement, on pourrait encore se demander pour¬ 
quoi Gamain, qui avait un si vif désii* de vengeance 
contre les auteurs de l’attentat commis sur sa personne, 
n’en a parlé ni pendant le procès du roi, ni pendant ce¬ 
lui de la reine, et ne l’a révélé que quand les royales 
victimes ne pouvaient plus eu démontrer la fausseté? Et 
pourquoi, si Louis XVI voulait faire flisparaître tous les 
dépositaires de son secret, il ti’a pas empoisonne aussi 
Durey, ce garçon du ctiàteaii, l’aide de Gamain, qui joua 
un rôle si actif tlans la confection de rarmoire de for? 

J’ai fait voir que la pétition adressée par Gamain à la 
Convention n’apportait aucune preuve de son empoîson- 





nçmentpar le roi; c’estcvidcmmcnlpour tlütiiier plus de 
probabilité à cotte accusation crempoisonnement qu'a 
été faite la nouvelle version. Je crois avoir démontré, en 
suivant le récit pas à pas, que cette version, beaucoup 
plus romanesque, n’a pas plus de fondement que la pre¬ 
mière. La conclusion à tirer de cette étude, c’est qu’à 
un acte de lâcheté et d’ingratitude, Gainain a ajouté un 
crime, et qu’après avoir trahi sou roi et son bienfaiteur, 
il l’a, ainsi que la reine, odieusement calomnié. 
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